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SECONDE PARTIE. 

LETTRE XU 

Du Marquis au Comie de f^aJmont. 

kJ u e nos joies sont couii:es , cher Val- 
mont ! hélas ! que sont devenues les miennes ! 
et que m'en reste-t-il , qu'un triste souvenir ! 
J'avois repris la douce habitudedevivreavec 
ton épouse et tes enfans. Tu nous manquois, 
ainsi que le Bai'on ^ maiâ nous nous conso- 
lions par tes succès et par l'espérance de 
vous revoir tous deux à la fin de la campa- 
gne. Je jouissois cependant des tendres ca- 
resses d'Emilie , du spectacle de sa piété et 
ToTTie V. A 



2 LES EGAllEMENS 

de ses vertus , des channes de cette union sî 
belle qui a toujours régné entre elle et sa 
chère Senneville , enti^e Hortense et Julie 5 
je jouissois des progrès du Commandeur et 
du Chevalier, de leurs petits soins envers 
moi , de la société et des entretiens de ton 
religieux et respectable Abbé, Dans les der- 
niers jours sur-tout, mon cœur s'étoit ouvert 
à de nouveaux plaisirs : j'ai revu M, de Vey- 
mur , si cher à nous tous , si aimable par 
lui-même, et plus aimable encore parce qu'il 
ne cessoit de nous entretenir de toi. J'ai revu 
avec transport ton fils , doué de tous les 
agrémens, orné de toutes les qualités de 
l'esprit et du cœur , et joignant au feu de la 
jeunesse la maturité d'un âge plus avancé: 
je l'ai vu , au milieu de nous, modeste et cir- 
conspect , tendis , respectueux et soumis ; 
rempli d'attentions , de complaisance et d'é- 
gards ^ et formant , pour le dire en un mot , 
un contraste parfait avec nos jeunes gens , 
tels qu'ils sont aujourd'hui : je l'ai observé 
vis-à-vis d' Hortense , et j'ai admiré sa con- 
duite et là délicatesse de ses sentimens. J'ai 
vu ces jeuneà cœurs s'ouvrii' sans contrainte 
à la joie la plus pure , s'expliquer sous nos 
yeux avec toute l'ingénuité et la candeur 
que donne l'innocence ; se livrer à l'espoir 
gne nous leur avons permis, et se le pi'opo- 
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ter Tuii à Taulre comme un nouveau motif 
dattachement pow: nous et d'encouragé- 
meut à la vertu. Quelle diflerence , cher 
Valmont, pour la douceur même, les at- 
traits et la durée , entre ces chastes amours, 
autorisées par notre aveu , épurées par lo 
goût et par la raison , consacrées en quelque 
sorte par la plus noble fin , et ces passions 
capricieuses et bizarres , ces folles et crimi- 
nelles amours, disons mieux, ces liaisons 
sans amour et sans sentiment, qui, de nos 
joiu's , font le scandale et l'opprobre des 
mœurs! Rempli de toutes ces idées, heu- 
reux du bonheur de tout ce qui ra'environ- 
noit , rien n'eût manqué à ma félicité , si tu 
l'eusses partagée , et si elle n'eût pas dû s'é- 
vanouir si promptement, 

Daus le détail que je te fais de mes plaisirs 
passés , crois-tu, cher Comte , que je veuille 
oublier M. de Verzure ? Non , non , il est 
trop présent à mon esprit et à mon cœur. Il 
est ton ami , celui de ton fils , le mien 5 et si 
f ai différé à t'en parler , c'est afin de t'en en- 
treteuii- plus long-tems. Nous ne nous étions 
pas encore vus, et déjà tu nous avois rendus 
cher» l'un À l'autx'e. Nous nous sommes abor- 
dés conug^^ d'anciennes connoissances , qui , 
^pres avoir désiré avec empressement de se 
îejoiûdre , se retrouvent avec un égal cou- 



tf^Titement. Jt le reici* s*sre entre mes bras , 
et i ic-n tciir îî sic ierroît dans les siens. Lie 
Bftnyn ^teaàii vooloh p ar tic i per i nos em* 
Iraâicsccns . et de nociTcaiix transports ang- 
xaentoient notre jcnsbilite et prolongeoient 
Eotnt ivresse. Aatoor de noos tout retentis- 
•oit du nom de Vennre. Ton Emilie , Sen- 
neTÎUe. Hortenâe « Jolie , la nalre et tendre 
J olie ^e mèkHcnt à nos epanclicinens , et s*em- 
pressoicait de les partager. Comment eût-il 
pu donter de notpe rrconnoissance? Eh ! qu^il 
la mérite par son zèle à consommer ton ou- 
vrage dans la personne de ton fils! LieVoyage 
que tu Ini as propose . la conduite d*un jeune 
homme, ne Font point effirayé , lui , qui sem- 
hloit n'aspirer qu'à Tivre éloigné de tous les 
hommes. Mon ami , tu Tas réconcilié avec le 
genre humain. Quelle perte pour nous , si 
nous ne Teussions pas connu ! Hélas I il m'a 
rappelé Dorval; et, à Tâge près, nous le 
voyons revivre dans M. de Vermure. Cest la 
même sagesse dans les conseils ; ce sont les 
mêmes désirs du bien , la même générosité 
dans les sentimens, la même affabilité dans 
les manières , avec plus de noblesse encore 
et de dignité. Quel homme aimable ! quel 
sage ! et dont la sagesse est d'autant plus 
vraie, qu'il n'en connoit point d'autre que 
celle qui a pour fondement la ReUgion. Tu 
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conçois, mon fils, la satisfaction que je res« 
sentois à l'entretenir , à lui faire raconter 
plus au long les épreaves par lesquelles il a 
passé , à comparer nos opinions, nos prin- 
cipes , et à me trouver si bien d'accord 
avec lui. 

Je t'ai retracé mes plaisirs , mon fils ; je 
n^entreprendrai pas de te peindre ma dou- 
leur, n a fallu tout perdi*e en nous séparant. 
J'ai tâché de ranimer mes forces et mon 
courage. Ah ! sans des motifs supérieurs et 
le secours d'en haut, mes forces m'eussent 
abandonné. Est-ce donc qu'en vieillissant on 
devient plus tendre encore et plus sensible * ? 
J'ai vu l'heure où , ébranlé par de nouvelles 
instances , j'allois quitter ma retraite pour 
suivre Emilie ; mais les mêmes raisons qui 
m'en détournèrent il y a un an , subsistent 
aujourdliui , et me permettent moins que 
jamais de changer le train de vie auquel je 
suis accoutumé. 

M. de Veymur s'est chargé de la conduite 
de ton épouse et de tes enfans. Le sage Ver-* 
zure est parti pour l'Italie avec le Baron , 
après m'avoir fait part , comme tu le lui 
a vois permis , du secret que tu lui as confié. 

* Oui , les âmes tendres deyiennent plus tcadres en- 
core ; tandis que les cœurs durs ne font que s'endurcir da- 
Tanta^e en vxeiJUsaant, 

A5 
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Cher Valmont! béni soit le Seigneur, dont 
la Providence a si heureusement veillé sur 
tes jours 1 Ton fils et son digne Mentor 
comptent recevoir de tes nouvelles à Flo- 
rence , d'où ils s'empresseront à te donner 
des leurs. Madame de Veymur me reste, 
ainsi qu'Hortense. Je sens le prix de leur 
amitié , mon fils ; et toutefois elle ne peut 
me faire oublier ces émotions si touchantes 
et si vives , ces agréables transports , que 
mefaisoient éprouver , au sein de ta famille, 
les doux sentimens de la nature. Nous som- 
mes tous ici plongés dans la tristesse ; tout 
paroît mort autour de nous : cette joie , ce 
tumulte , cette diversité d'occupations utiles^ 
d'entretiens et de passe-tems délicieux qui 
remplissoient et varioient nos momens , ne 
sont remplacés que par notre silence ou par 
nos regrets : nos appartemens , nos jardins , 
nos campagnes , tout nous paroît désert ; et 
l'hiver, qui commence à se faire sentir, re* 
double à ûos yeux le vide et l'horreur de la 
solitude oti nous nous trouvons. Nous nous 
surprenons quelquefois dans une rêverie pro- 
fonde et les yeux mouillés de larmes. Il est 
des instans où je cherche Emilie , où je crois 
entendre la voix de ta fille , où je la vois 
accourir et folâtrer autour de moi. La vue 
d'iiortense me rappelle le» giàces naïves de 
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sa compagne , ses reparties pleines de feu 
et d'enjouement , son aimable vivacité , et 
sur-tout ce ton d'intérêt et de sentiment^, ce« 
traits de bonté qui la caractérisent et qui là 
rendoient si chère à tous nos vassaux. Ah î 
que le Chevalier de Lausane soit toujoui^ 
digne d'elle 5 et qu'à ton retour se forme 
sans délai , malgré tous les obstacles que le 
Vicomte voudroit y apporter , cette union 
tant désirée, qui doit absorber les concur- 
rences , les jalousies , les haines , et confondre 
à jamais les intérêts des deux familles ! 



LETTRE XLI. 
Du Comte de Vahnoni à son Fils. 



j_ 



Xjloigné de nous, mon fils, tu n'as rien 
perdu de ce qui peut servir à te rendrie tou- 
jours plus sage et plus vertueux : tu es sous 
la conduite du plus éclairé et du meilleur de 
tous les hommes. Je ne suis pas inquiet de ta 
docilité ni de ta confiance à son égard; tu 
le chéris , tu le respectes , tu sens tout ce 
qu'il vaut et combien tu lui es cher; qu'ai-je 
besoin de t'invitera le chérir et à le respecter 
pour moi-même ? C'est de ton père qu'il tient 
lapJace/c'e^f mon autorité toute ewVVeïe c\v\e 
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Jai déposée entre ses mains; et qaelles que 
soient la ^racité de ton caractère y la fongue 
de la jeunesse et des passionàqa*elle entraîne ^ 
je compte trop snr toi , pour penser qu'il 
ait même besoin de faire valoir dans aucun 
tems Taotorité que ]e lui confie. Cher Baron , 
qne je me félicite d*un pareil choix ! Hélas ! 
mon père n*a pas eu le même bonheur que 
moi. Malgré tout ce qu*il a fait pour suppléer 
dignement aux soins qu^il ne pouvoit me 
donner, il n'a pas rencontré un Monsieur de 
Verzure pour son fils. N'attends pas de moi 
des avis sur tes voyages; ceux que tu rece- 
vras d'un tel guide te suffiront ; et , pour mon 
propre intérêt , je ne puis que te prier de 
m'en faire part. Si tu te trou vois dans quel- 
que circonstance délicate pour ton cœur et 
pour ta vertu , ouvre-toi à lui sans réserve. 
Souviens-toi de ton Dieu, d'un père tendre, 
qui n'a eu qu'à se louer de toi jusqu'ici ; et 
puisque je te l'ai permis, souviens* toi de 
l'aimable et sage HortenseJ 
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LETTRE XLII. 

Du Comte de Valmont au Marquis 

Je n'ai, mon père, pour le moment , que 
d'heureuses nouvelles à vous donner. A mou 
arrivée dans cette Cour, j'ai trouvé les es- 
prits favorablement disposés pour le succis 
de ma négociation. Ce n'est pas qu'il n'y ait 
bien des difficultés à vaincre , avant que de 
pouvoir concilier tous les intérêts , et former 
un traité d'alliance particulière , qui entraî- 
neroit bientôt une paix générale. Mais j'ai 
cru m'appercevoir qu'on sentoit aussi bien 
que nous les avantages réciproques de l'al- 
liance projetée \ j'ai conçu que les obstacles 
s'applaniroient aisément , si l'on pouvoit jur 
ger sainement de nos vues , et se reposer 
assez sur nos promesses^, pour ne pas crain- 
dre d« nous les voir éluder sous de vains pré- 
textes , quand notre supériorité seroit suiïl- 
samment assurée. Je n'ai jamais si bien com- 
pris l'utilité et la justesse de vos observa- 
tions, que dans cette circoiwtOîUce , ou l'ex- 
périence la plus sensible démontre à mqs 
yeux ce que vous m'avez dit tant de fois , 
qu^eu genre de traités etd'arrangemenspç- 
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litiq[ues, le plus difficile de l'ouvrage étoit 
fait , quand on avoit pu parvenir à inspirer 
de la confiance , et à ne laisser aucun lieu de 
douter qu'on ne fût disposé à sacrifier les 
vues fausses, injustes, et bornées de l'espri t 
d'agrandissement et de conquêtes , a celles 
que donne un esprit de modération, de sa- 
gesse , et d'équité. 

Le choix qu'on a daigné faire de moi a 
paru confirmer la droiture de nos intentions ; 
et cette bonne opinion, c'est toujours à vous 
que je la dois. Ou se souvient ici du dernier 
traité que vous avez conclu , e t dont les suites 
subsisteroient encore , si d'autres conven- 
tions, accompagnées de clauses beaucoup 
moins précises et moins sages , n'y eussent 
pas dérogé. On se rappelle la franchise de 
vos procédés; et l'on veut bien croire, que, 
formé à votre école , imbu de vos principes , 
je ne chercherai pgint à m'en velopper dans 
un tissu de ruses et de détours, à tendre des 
pièges à la bonne foi par l'artifice et la dupli- 
cité , et à embarrasser ce qu'il n'est question 
que d'éclaircir et de simplifier. 

Telle est l'idée avantageuse que d'anciens 
Ministres ont consei'vée par rapport à vous, 
et qu'ils veulent bien étendre jusqu'à moi. 
A leur exemple , le Prince , trop prévenu 
en ma faveur ; se flatte de retrouver dans 
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le fils toutes les qualités du père. Souvent 
il m'entretient de vous; il me répète les 
éloges qu'il en a entendu faire par la bouche 
même de son auguste prédécesseur; il m'ex- 
pose le désir qu'il a ressenti , depuis qu'il 
est sur le trône, de vous voir à sa Cour, 
et combien il avoît été sensible, dans les pre- 
miers tems de votre exil, au peu de justice 
qu'on vous aVoit rendu. Ce sont là , mon 
père , autant d'avances pour moi , et d'heu-^ 
reux préjugés pour l'avenir. Cependant ce 
ne sont , après tout , que des espérances 5 et 
dans un Royaume , oi\ l'autorité suprême 
éprouve tant de contradictions , où l'exer- 
cice de son pouvoir exige tant de ménage- 
mens, oii , de l'opposition de vues et d'inté^ 
rets entre les di£Férens partis et les difFérens* 
corps, nous voyonsnaître si souvent le trou- 
ble et la discorde , on ne sait sur quoi compter- 
Une autre source d'inquiétude pour moi ,r 
est le caractère même du Monarque auprès* 
duquel on m'a envoyé. Depuis plus de dix 
ans qu'il est sur le trône, il ne s'est point 
formé de principes fixes, et n'a pas encore 
appris à gouverner par lui-même. Entouré 
de Ministres sages et éclairés, ce ne sont 
pas toujoiiifs euit ttju'il cdnsulle : des favo'riV,, 
qui l'obsèdent , si'emparent quelquefois^^ de^ 
sa confiàtice , et décident troj) sohteni^sie* 
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opinions et sa conduite. Flottant sans cesse 
entre les idées et les sentimens contraires, 
que les uns et les autres s'efforcent à Tenvi 
de lui faire adopter, il forme à chaque ins- 
tant de nouveaux projets. Tantôt il paroît 
entrer dans l'esprit des plus sages de son 
Conseil , et aspii'er sincèrement à nous don- 
ner la paix ; tantôt , se prêtant aux vues in- 
téressées des Courtisans, il pai^oît désii^er la 
guerre avec ardeur ,.et ne consentir à se lier 
avec nous que pour la perpét uer , s'il se peut , 
afin de partager la dépouille des peuples 
vaincus. La politique ] la passion des ai*mes , 
l'ambition de conquérir ; le projet plus noble 
et plus magnanime de procurer, par une 
législation mieux entendue, le bonheur de 
son peuple, la sûreté et l'indépendance de 
sa Couronne; celui de pacifier l'Europe , et 
d'influer sur le bonheur des autres Nations ; 
que dirai-je enfin? FattraiÉ plus séduisant, 
pour un Prince jeune encore , de la mollesse 
et des plaisirs, semblent se disputer Tempire 
sur son ame : et l'on ne peut dire lequel de 
ces goûts si opposés , qu'on lui insinue tour 
à tour, pourra l'emporter. 

La Religion même, dans l'esprit du Mo- 
narque, n'est pas. exempte de ces vicissi- 
tudes. Placé à côté de plusieurs États, di- 
yiflés sm: cet aji'ticle si intéressant, et accou- 
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tnmés par de longues querelles à la liberté 
de penser , il est souvent tenté de tout reje- 
ter, ou de tout admettre sans examen. Un 
esprit de Pyrrhonisme et d'incrédulité , qui 
se répand insen^t^blement jusque dans son 
Royaume , lui est inspiré en secret par ceux 
qui croiroient gagner le plus à être sans 
frein , sans loi , et qui ne trouvent pas de 
plus sûr moyen d'y réussir, que de parvenir 
à le faire penser comme eux. 

De tout ce que je viens de.vous exposer, 
il est aisé de conclure , qu'avec les meilleures 
espérances d'une part , il me reste de l'autre 
de justes sujets de crainte. Si tout est dis- 
posé favorablement du côté du Ministère , 
si les vues actuelles, si les vivais intérêts de la 
Nation s'accordent avec les nôtres, si l'opi- 
nion qu'on a bien voulu se former de moi 
nous est avantageuse, si le Prince lui-même 
est prévenu en ma faveur; avouons néan- 
moins que, dans un Etat aussi agité que l'est 
celui-ci , dans une Cour où régnent tant de 
dissensions et où les sentimens sont si par- 
tagés , sous un Monarque dont les idées va- 
rient si aisément , un seul moment peut tout 
changer. Ce qui me tranquillise et qui sou- 
tient mort espoir, c'est la facilité que j'éprouve 
à entretenir ce Prince, d'ailleurs afl'able, ou- 
vert , et qui, ramené à des principes pUw 
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sûrs, acquerroit , par-là même, un caractère 
plus décidé , et seroit capable de se porter au 
plus grand bu?n. Aidez-moi , mon père, par 
la sagesse de vos conseils , par toutes les lu- 
mières que je puis vous devoir encore, à tirer 
parti des circonstances, de l'amitié qu'il me 
témoigne , et de Festime qu'il a pour vous. 



LETTRE XLIIL 

Réponse du Marquis. 

J L ne me reste rien à t'apprendre , cher 
Valmont. Les mémoires que je t'ai remis 
sur mes ambassades , les conversations que 
nous avons eues à ce sujet dans le séjour que 
tu as fait ici , l'état actuel des choses, que tu 
es plus que personne à portée de connoître 
et d'apprécier, t'instruiront mieux que tout 
ce que je pourrois t'écrire de si loin. Je me 
bornerai donc à te féliciter du bien que tu 
peux faire. Le Ciel, en l'ouvrant une nou- 
-^'elle carrière , te prépare de nouveaux 
succès. 

Ce n'est plus seulement à ta Patrie que 
tu vas être utile 5 tu lui dois sans doute tes 
premiers soins et tes vœux les plus ardeus : 
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mais , en la servant dans le gi'and art des 
négociations , comme tu l'as sei'vie par les 
vertus guerrières , tu vas étendre tes vues et 
les élever vers des objets plus grands encore. 
Ami des hommes et citoyen du monde, c'est 
le bonheur de plusieurs peuples que tu peux 
procurer par la paix 5 c'est en particulier 
celui de la France ; c'est celui de la Nation 
avec laquelle on t'a chargé de traiter. Tu 
y trouveras de sa part de grands obstacles, 
j'en conviens. Déjà tu rencontres au milieu 
d'elle , comme par-tout ailleurs , des Courti- 
sans faux et intéressés : tu y vois des Vassaux 
fiers , puissans , et souvent ennemis de leur 
Maître 5 des Sujets jaloux à l'excès d'une om- 
bre de liberté , qui couvre un véritable escla- 
vage, des esprits ombrageux et difficiles à 
manier : mais ce qui doit animer ton zèle 
et t'encourager , c'est que ce ne sera point 
en les divisant que tu procureras l'alliance 
que nous recherchons 5 ce sera au contraire 
en les réunissant. Il y faut plus de génie et 
plus d'art sans doute. Mais aussi quels plus 
grands mérites et quelle plus noble fin pour- 
rois-tu te proposer ? Ministre de paix , sous 
l'ombre mêjne de faire un traité d'alhance 
pour la guerre j tu es heureusement appelé 
à tout concilier. En ménageant le caractère 
du Monarque et celui d'un pelit nombre 
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d'hommes qui influent sur toute la Nation ^ 
en les éclairant sur leurs droits respectifs et 
sur le prix de l'union et de la concorde , tu 
leur donneras, pour l'objet que tu envisages, 
unemême impulsion , pour leur accord entre 
eux une même volonté ; et cet Etat , dont 
ton premier but est de joindre les forces aux 
nôtres pour tenir la balance égale , te devra 
par la suite sa propre tranquillité en assurant 
celle de l'Europe. Ainsi , mon fils , lapoliti* 
que ne sera point pour toi un art malfaisant, 
celui de faire oublier aux autres leurs véri- 
tables iuti^rèts, pour les plier uniquement à 
ce que nous croyons follement les nôtres ; 
elle sera, par tes soins et par la droiture de 
tes intentions , ce qu'elle doit être , Fart de 
faire du bien aux hommes , en les liant par 
des vues générales , par un intérêt commun^ 
et en faisant sortir le bien de tous de celui 
même qui nous est personnel- 

Sers -toi,' pour obtenir un si précieux 
avantage, de tout l'ascendant que tu parois 
prendre sur l'esprit du Monarque. Puisqu^il 
daigne t'écouter, ne néglige rien pour lui 
inspirer cet esprit de sagesse et de modéra- 
tion , qui bientôt lui soumettra les espnts 
les plus rebelles, et lui attachera les cœurs 
de tous ses Sujets ; ramèn^-lç à ces principes 
fixes et inyaiîables dont tu sens toute Tizu- 
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portance , et qu'il bénisse à jamais les lumiè- 
res que tu lui auras données. 

Tes lettres, mon fils , me deviennent plus 
intéressantes encore qu'elles ne me l'ont été 
jusqu'ici 5 elles portent sur de si grands ob- 
jets ! Détaille-moi tout ce qu'il te sera per- 
mis de me rapporter de tes entretiens j tu 
sais à qui tu les confies. O Valmont ! si j'avois 
quelque chose à t'envier , ce seroit le noble 
emploi auquel le Ciel semble te destiner .^ 



LETTREXLIV. 
He la ComUB^e de F'ahnontà son Mari. 

ijv NIQUE chose qui put me consoler, en 
quittant mon père, mon amie , et en me sé- 
parant de mon fils, c'étoit, cher Valmont, 
l'idée de me rapprocher de la.Cour , pour y 
être plus à portée de veiller sur les sentimens 
et sur les démarches de M. et de Madame de 
Lausane. La nouvelle que tu m'avois donnée 
de ton départ avoit diminué mes crainte», 
sans pouvoir les dissiper entièrement. Maia, 
à mon arrivée ici , elles se sont renouvelées 
plus vivement que jamais , quand on m'a 
appris que tu avois été attaqué sur la route , 
et ce gui me surprend, est que \u UQ Xûl^u 
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aye* rien dit dans ta dernière lettre *. Ct 
AÎIence m'a donné à penser , beaucoup pliu 
que tout ce que tu aurois pu m^écrire. On 
s'accorde , d'après le rapport d*un des postil- 
lons qui t'ont conduit , à rejeter sur une 
troupe de brigands, dont cette route est in- 
festée , le danger que tu as couru. Je veux le 
croire , cher époux , et je rends grâces au 
Ciel de la protection TÎsible qu^il t'a accor* 
dée ; mais j'ai peine à calmer des soupçons , 
peut-être injustes, et toutefois bien capables 
d'alarmer ma tendresse. L'empressement 
du Vicomte et de son épouse ne m'a point 
rassurée. 11 me paroissoit étrange , après ce 
que tu m'as marqué , de les voir Fun et l'autre 
ufl'ccter, sur cet événement , un intérêt et 
une sensibilité si peu conformes aux dispo- 
sitions de leur cœur. Le Roi , la Reine , tout 
ce qui nous environne, tes amis les plus 
chcrs, m'ont /lonné à cette occasion des té- 
moignages éclatans de leur attachement 
pour toi ; mais personne n'a tant insisté que 
M. de Lausanc et son épouse. Je les retrou- 
vois partout attentifs à me prévenir. Ce 
n'étoient de leur part que félicitations , que 

* On ne l'a point trouvée parmi les autres. Ce que dit 
Madame d»; Vuîmont, quelques lignes plus bas ^ montre 
o^.1cz qu'elle n'a pas été bien informée, et cela ne doit pas 
nous paroilre surprenant. 



DE LA RAISON. I9 

protestations réitérées d'une amitié à toute 
épreuve , qu'épanchemens continuels , et 
démonstrations les plus vives de la joie qu'ils 
xessentoient de te voir si heureusement 
échappé à un si grand péril. Sans cesse ils 
m'interrogeoient sur les lettres que tu m'a- 
rois écrites, et s'étonnoienl plus que moi de 
ton silence. Je te l'avouerai , cette afiecta- 
tionm'a déplu. J'ai étudié leur contenance 
et leurs discours, et j'y ai remai'qué je ne sais 
quoi de contraint et d'embarrassé , qui a 
porté le trouble dans mon ame. Je ne sais s'ils 
se sont apperçus de mes alarmes et de ma 
méfiance ; mais depuis quelques jours , ils. 
ont redoublé de soins et d'attentions pour 
les faire cesser. Ils te comblent d'éloges ; ils 
relèvent la noblesse, la générosité de tes sen- 
timens. Au lieu de se tenir commef aupara- 
vant sur la réserve par rapport au mariage 
de son frère, le Vicomte s'honore en tous 
lieux de cette alliance ; il ne cesse de m'en 
entretenir j il en parle souvent à la Reine; il 
lui tarde , à l'entendre , que tu sois de retour 
pour se lier le plus étroitement avec nous. 

Le Chevalier , qui est revenu de l'armée, 
paroît lui-même ne compter que très-foible- 
ment sur ces dehors trompeurs. Il connoît 
assez son frère, pour savoir que les choses ^ 
sur lesquelles il se montre le plus axâiewX.^ 
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«ont celles qu'il désire le moins et qu^fltia'- 
Taille le plus fortement à éloigner. H est 
désolé du retard que souffre son mariage par 
ton absence^ et témoigne^ sans le vouloir , 
autant d'inquiétude que moi. CherValmont! 
tu n'as pas voulu augmenter mes craintes , 
et je n'attends de toi rien de précis sur on 
événement si propre à les accroître. Mais du 
moins garde-toi de trop de sécurité. Tu le 
sais f un ennemi n'est jamais plus à craindre 
que lorsqu'il flatte, et que , pour nous perdre 
plus sûrement , il déguise sa héane sous le 
voile de l'amitié. 

Ta Julie partage ma tristesse, sans être 
instruite de tout ce qui a pu y donner lieu. 
Elle a seulement appris que tes jours avoient 
été menacés , et elle s'obstine à croire qn'on 
ne lui a pas tout dit 5 c'en est assez pour 
qu'elle ne soit pas tranquille. Son enjoue- 
ment n'est plus le même. Le Chevalier cher- 
che en vain à la distraire; sa présence sem- 
ble ne la flatter qu'autant qu'elle m'y voit 
prendre quelque intérêt. C'est dans mes 
yeux qu'elle s'eflforce de lire ; et elle n'est 
contente, qu'autant que je le parois. Je la 
surprends quelquefois les yeux fixés sur 
moi 5 elle s'attendrit en me regardant. Je 
ne puis , cher époux, ni4jai dissimuler ma 
peine ^ ni lui en avouer la cause •, et ^ seu- 
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sible à sa tendresse , je crains également de 
l'affiger par mes aveux ou par mon silence. 



LETTRE XLV. 
Du Baron de Vahnont à eon Père. 

J E sens , mon père , tout le prix du guide 
que vous m'avez donné. Si quelque chose 
pouvoit me dédommager du plaisir de vous 
voir et de vous entendre , ce seroit sans 
doute une société aussi aimable , aussi utile 
pour moi que Test la sienne. Je retrouve en 
lui ce caractère de douceur et de bonté , ce 
ton de sentiment et de persuasion , qui me 
rendent vos leçons si touchantes et la pra- 
tique du bien si facile. Eh ! comment ne me 
persuaderoit - il pas? C'est sous vos traits 
qu'il me peint la vertu et qu'il me la fait 
aimer. 

Tendre père ! vous paroissez craindre en 
moi la fougue de l'âge et l'emportement 
des passions. Mais quels secours ne m'avez- 
vous pas offerts contre elles , en me don- 
nant pour ami M. de Verzure , et en me 
permettant d*aimer Hortense ! Ah ! que n'a- 
vez-vous pu , à votre retour de l'armée , 
passer quelques jours avec nous et la revoir 
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comme moi I Vous eussiez dit, en admirant 
$a sagesse , sa conduite , ses vertus et ses 
charmes i Non , l'impression qu'elle a faite 
une fois ne s'effacera jamais , et je n'ai plus 
rien à craindre pour mon fils. 

Ce n'est pas , mon père , que je présume 
de moi-même. Je sais trop, d'après les tristes 
écarts dont j'ai été témoin , ce que peut un 
moment d'ivresse , pour faire évanouir les 
résolutions les plus sages et rendre inutile le 
travail de bien des années. Je sais ce que 
vous m'avez dit tant de fois , qu'un naturel 
vif et sensible est toujours facile à se laisser 
^ui^rendre et prompt à s'enflammer; qu'une 
jeunesse confiante et téméraire n'apperçoit 
de danger nulle part , et que par cette con- 
fiance même , tout est danger pour elle. 
Mon cœur, il est vrai , n'est plus accessible 
à de nouveaux traits ; un amour pur et sin- 
cère le défend assez du funeste écueil d'un 
amour faux et dangereux. Mais, à mon âge, 
ce n'est pas seulement le cœur qu'il faut gar- 
der. Aussi mon dessein est-il pris de ne pas 
perdre de vue un seul moment mon guide 
et mon ami. Sa religion , sa piété nourrira 
la mienne; et c'est dans la crainte du Sei- 
gneur, que vous m'avez inspirée , que je 
trouverai les plus foires arn.es ccjjtte lasé- 
cLuciion et l'attrait des plaisirt.. 
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îst dilficile de voyager , et de ne pas le» 
mtrer sous toutes les formes, et presque 
que pas. A peine sommes-nous arrivés 
alie , qu'on a entrepris de me familia- 
avec eux. Sous prétexte de faire hon-^ 
au fils de M. de Valmont, on s'em- 
oît à m'oflErir de toute part les fêtes les 
agréables , les amusemens les plus va- 
M. de Verzure m'aidoit souvent à m'en 
tdre; mais les personnes les plus enga- 
Les de Tun et l'autre sexe , le trouvant 
•aire à leurs desseins , sembloient s'être 
es pour me rendre ses conseils odieux 
présence importune. Heureusement 
moi , j'ai apperçu les piégés qu'elles me 
)ient , et leurs eflbrts n'ont servi qu'à 
endre mon guide plus cher encore. Je 
uis dérobé , par son secours , à tout ce 
>ouvoit me distraire d'occupations plus 
uses ; et , me bornant aux sociétés qui 
enoient à vos vues , j'ai fait usage des 
qu'il m'avoit donnés. 
3US n'attendez pas de moi , dans cette 
B, un détail de toutes mes observations: 
ra l'objet du Journal que je mettrai sous 
eu X , lorsque ] e serai près de vo u s. V! ain- 
nt , ce que vous désirez de moi , c'est le 
is des moyens qu'emploie M. de Ver- 
, et des sages conseils que lui dicte ^pti 
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xêle. poar me x^endrc mes voyages vraimei 
vdlcs. Dociks à vos ordres , c'^est ce désii 
Mcmsîeiir^, que îe vais sadsËdre. 

Mon digne ami, en me ecnnmaniqnant ] 
première lettre que tous loi avez écrite 
Florence, a insisté avant tout sor le but qn 
voosvoosproposiczen me fusant voyager"* 
> Vous concevez , m a-t-il dit , d'après c 
que me marque M. votre père , que son in 
tention n*est pas que vous voyiez l'Italie c 
les autres pays que nous pourrons parcourii 
en jeune honune qui cherche à s'amuser plu 
tôt qu'à s'instruire (i) , et qui est plus port 
à s'arrêter à des objets de pure curiosité 
qu'à ceux qui peuvent lui Hre d'une utilit 
réelle pour lui-même et pour les autres. 1 
veut , sans doute , que votre goût se par 

* Voilà un Monsieur que je n'aime pas ; il sent beau 
coup trop la fausse dignité de nos mœuis actuelles. Je n 
sais comment il a pu échapper au Baron : heureusemen 
il ne lui est échappé qu'une fois j et j'aurois bien de 1 
peine à le lui pardonner , s'il ne le rachetoit par des sen- 
timens ; ce qu'on ne fait plus aujourd'hui. Ce motd'ayi 
peutsu£Ere; je n'ai pas cru ^ d'ailleurs , devoir étendrt 
trop loin les changemens que je me suis permis. 

** L'instruction qu'on retire des voyages , dit M. Rous 
seau , se rapporte à l'objet qui les fiéiit entreprendre. Quan( 
cet objet, dit-il encore avec beaucoup de vérité , est m 
système de philosophie , le Voyageur ne voit jamais que 
ce qu'il veut voir r quand cet objet est l'intérêt, il absorb< 
foule l'attention de ceux qui s'y livrent. 

fectionnc 
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fectionne par l'attention que vous donnerez 
aux chef-d'œuvrçs en tout genre que les 
Arts vont vous offrir, et par la comparai- 
son que vous serez à portée d'en faire ; mais 
îl veut sur-tout que votre raison s'éclaire , 
que votre jugemeut se foi^me, que vos idées 
s'étendent, et que , ne vous arrêtant pas aux 
vues bornées qui pourroient convenir à un 
Amateur, à un Artiste , à un Savant même , 
dans quelque classe qu'on le suppose, vous 
voyagiez en homme et en citoyen (a). Il 
veut que vous étudiez la Nature humaine 
en grand , si je puis parler ainsi 5 que vous la 
saisissiez danjs ses rappoils généraux comme 
dans ses nuances particulières ; que , vous 
dépouillant des préjugés nationaux , sans 
rien perdre de l'alrtachement que vous devez 
au pays qui vous a vu naître , et vous fami- 
liarisant, autant que la vérité, que la con- 
science peuvent vous le permettre, avec les 
opipion^ et les moeurs des différons peuples , 
vous deveniez en quelque sorte Thomme de 
tous les lieux et de toutes les Nations. Il veut 
enfin que vous jvdus appliquiez avec le plus 
grand soin à démêler y dans chaque Etat , si 
petit qu'il vous paroisse, dans chaque espèce 
de Gouvememeait, ce que comporte sa cons- 
titution, ce qui la maintient, ce.quiFafler- 
znit,ou ce qui tendàTaltérer et à la détruire: 
Tome If^. B 
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qne vous examiniez l'empire qu'y a la Relî- 
gioli, et ce qu'y opèrent j d'une manière plus 
ou ttïoins ^cmsible-, l'esprit d'indépendance , 
Tesprit de secte , s*it*y en a , et la strpeifsti- 
.tion : que Vous CdAsidériez lé i^appôrt qui s'y 
trouve entre les Loix et les Mœurs 5 jusqu'à 
-quel point y- fleurissent les Sciences et les 
Arts; dïiils quel état y sont la population, 
l'AgriciilluVe , qui en est un des signes les 
moins équivoques , le Conimérce, la Ma- 
rine , et les forces Inilitaires : que Vous, ob- 
' serviez attentivement ce qui forme le carac- 
tère propre de la Nation , ses vertus ejt ses 
vices 5 quels sont Ises yéritables intérêts ; ce 
que nous pourrions empruntef d'elle 5 l'es- 
time qu'on y fait du Droit pufclic; et eh quoi 
elle se rapprocha ou s'éloigne davantage des- 
vrais principes qui devroient servir, à lier 
■entre eux tous lés J)euples. Ce champ est 
vaste , j'en conviens, et M. vôtre pèire n'exige 
pas de vous plus que vos lumières ne com- 
portent 5 mais après les, études qu'il vous a 
jËait faire , il ne sera pas ausiri difficile, que 
vous pourriez le plençer, dcie parcourirdans 
ce qu'il a de plus important «. 

C^est eu effet , mon père , sur ce plan que 
nous nous^ sommes jconduits ^ et je n'ai pas 
eu de peine à.domprèiidreip<>urquoiTmu iné 
faisiez coxiiniencer paàlh ^ays dont lalanfgue 
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t la plus familière , et dont riiistoire 
t la plus connue, après celle de ma Na- 
ja sens combien ces connoissances , 
es à quelque teinture de THistoire Na- 
le , à de premiers principes dans les 
, à l'étude plus approfondie de la Re- 
[1 , de la Morale , du Droit de la Nature 
s gens , sont un préliminaire indi^pen-*- 
î pour voyager avec fruit, 
mformément à vos vues , voici la mar-p 
|ue nous avons suivie J usqu'ici. Tout ce 
. rapport aux Arts, est réservé pour nos 
es de récréation et de délassement. Nous 
pliquons les principes d'ordr.e , de goût 
mitation , afin de mieux saisir les beau- 
1 les défauts des morceauxles plusfrap* 
. Nous allons dans les ateliers des Ar-j 
j les plus célèbres 5 qt nous tâchons^^ 
nos courses, de. jious, associer -quel-*' 
a d'en.tre euxj, qui noup ^eryç à-çoijifir-: 
ou à re^Jresser .flc^s J ugeippçs • ^.forçe . fie 
çt de :comp(irer-, ; je seii^. quçrn^içn goût 
ire , et que ,.5fins ,deveuii' délfca|: jus- 
l'excès , j'apprwds à açpofdcu; plus,diiP5-; 
lent mon adi^^ticoa. .NpiM .tte.;né||i-- 
s pas de. nous informer, dç/s^p?:pgrèa,defr 
ou de lejur dépérisfemant, ^^.çpuxquÂ 
"issent le. plus dans lelieijL.pù noujs som-*. 
, du parti qujB l'Etat en tire pour sa glgi^^e 
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el pour sa richesse , de Tinfluence qu'ils ont 
sur le luxe et que le luxe a sur eux , des rap- 
ports qui se trouvent entre le j-iuxe, les Arts 
et les Mœurs, 

Nous visitons les Collèges , les Bibliothè- 
ques , les Académies. Nous faisons connois- 
sance , autant que nous le pouvons , avec 
les hommes les plus distingués par leur sa- 
voir et par leur vertu. Nous nous entrete- 
nons avec eux de l'objet de leurs travaux, 
des meilleurs ouvrages , des découvertes les 
plus récentes , des encouragemens qu'on 
donne aux Sciences et à l'étude. Si les ob- 
jets sont au dessus de ma portée , ces hom- 
mes , vraiment dîgnès de nos hommages' et 
de notre reconnoissance , m'expliquent ce 
que je ne puis comprendre , et le mettent 
en quelque sorte de niveau avec mes foibles 
Itinrièresi M. de Verzilre , beaucoup pliis 
instruit que ne l'est ordinairement un hom- 
me dîi ïnonde et uto militaire , né laisse rien 
perdre de leurs entretiens, et m'aide en pai*- 
ticùlier à Ker les observations qu'ils ont fai- 
tes , et souvent même à les concilier. 

Poôr^èiit ce qéti concerne le Gouverne- 
m^t , nôifii} h6 nous bornons pas, depuis que 
AiWàfif sdinitlès iciyaUx instructions que veut 
bien nie^ônheï^ à'c^ sujet M. le Comte dé..., 
jiotte- Ambassadeur, qui a Conçu pour moi la 
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plus tendre amitié , et qui nous a forcés d'ac- 
cepter un logement dans son hôtel. Nous 
questionnons le Secrétaire d'ambassade , 
qu'un long usage a éclairé, des François 
habitués dans cette ville depuis long-tems , 
des naturels du pays , qui , quoique très- 
réservés sur cet article , ne laissent pas quel- 
quefois de s'ouviir avec une sorte de con- 
fiance à M. de Verzure , qui leur est mpius 
suspect par sa sagesse. Fixantiuôtrç atten- 
tion sur les principaux coi^s et les diâéii^na 
ordres de l'État, nous examinons lepi rap- 
ports d'union , de dépendance , et les prin- 
cipes d'opposition qu'ils ont entre eXix, : nous 
cherchons à connoitre quel est l'esprit qui 
les anime, et celui qui, par leur constitution 
même , devroit les animer ^ quel est en eux 
le concours des volontés vers un même but , 
ou leur contrariété , et ce qui peut en être la 
source. Nous parcourons les ports , les chan- 
tiers , les arsenaux 5 nous voyons manœu- 
vrer les troupes 5 nous nous informons de 
leur nombre et de la discipline qui s'observe 
parmi elles. Nous prenons des notions assez 
étendues de ce qui regarde les impôts et là 
manière de les percevoir. Nous consultons 
les Négocions 5 nous écoutons parler les Ar- 
tisans , les Laboureurs , cette partie de la 
Natiozi sur laquelle influent davaniagb \ç.s 

B 5 
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biens et les maux d'un Etat, et qui en 
éprouve le plus sensiblement les effets , lors- 
qu'elle en pénètre le moins la véritable cause. 
Nous comparons l'histoire des siècles passés 
avec la situation présente, et noud conjectu- 
rons par l'une et par l'autre ce qu'on peut 
attendre de l'avenir. 

Pour bien juger de l'agriculture et de la 
population , pour juger même du caractère 
de la Nation , nous ne nous en rapportons 
pas aux babitans des villes 5 nous ne restons 
pa^ renfermés dans la capitale 5 nous visi- 
tons les campagnes , nous allons prendre au 
loin des éclaircissemens (3). 

En tous lieux nous nous instruisons des 
Loix, de la Police, des Mœurs, et delà 
Religion. Nous ne voyons que trop souvent 
les lioix en contradiction avec elles-mêmes i 
nous les voyous plus souvent en contradic- 
tion avec les Moeurs , ou parce qu'elles ne 
remontent pas à la source du mal , ou par 
le peu de vigueur qu'on leur donne , ou par 
la manière dont on s'y prend pour les faire 
exécuter. Nous voyons même quelquefois 
les Loix, et presque toujours les Mœurs, en 
contraste avec la Religion , et nous sommes 
forcés d'en rapporter la cause au défaut 
d'exemple de la part des chefs , et au défaut 
d'instmciion^ solides de \a ^axl d^ «i^ux à 
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qui il appai^tient de servir tout à la fois do 
guides et de modèles. , 

Par l'apport à la Religion , M. de Verzure 
me met eu garde contre, les fausses consé- 
quences qu'on n' est que trop porté à tirer des 
abus qui s'y glissent , en me faisant sentir 
combien ils sont opposés à soa esprit, qui 
de lui-même est inaltéx^ahle. il nae prémunit 
d'avance contre Tt^^pèce de séduction qui 
pourroit naître, par la suite et en d'auti'es 
contrées, de la variété des opinions, de la 
différence des cultes , de la contrariété des 
sec tes 5 et s'en sert pour mp faire mieux.com- 
prendre les fondemens , la .nécessité., et le 
prix d'une autorité. Il m'apprend en même- 
tems à tirer , de cette diversité d'opinions , 
un motif pressant , non pas d'indifférenc© 
pour la vérité et pour l'erreur, mais de mo- 
dération , de ménagement et de charité, par 
rapport à ceux qui s'égarent (4). 

Son attention se porte en dernier lieu à 
empêcher que je ne décide trop aisément du 
caractère , des usages , des mœurs d'une na- 
tion , et que je ne les critique trop légère- 
ment *• Ce n'est que d'après des observations 

* 9f II sexoit aussi déraisonnable de condamner toute 
une nation pour les crimes éclatans de qrielques particu- 
liers , que de la canoniser pour la réforme de la Traççe u • 
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TMfDfirnt qu'aux hommes assez fermes sur eux-mêmes , 
pour ^'Couttrr It s leçons de l'erreur sans se laisser séduire^ 
et pour voir l'exemple du vice sans se laisser entraîner. 
Les rojagcs poussent le naturel vers sa pente , etachè- 
rent de rendre l'homme hon ou mauvais. QaiGonqne re- 
vient de courir le monde ^ est , à son retour ^ ce qu'il sera 
toute sa vu* ; il en reyient plus de méchans que de bons , 
porct; qu'il «'H part plus d'enclins au mal qu'au bien. Les 
jtmn(!N gens mal éhvén et mal conduits contractent, dans 
leurs voyngt'i , tous Lvs vices des peuples qu'ils fréquen- 
tent ^ Qtpas une des vertus dont ces vices sontinêlés: 
mais ceux qui sont heureusement né.s , ceux dont on a 
hi<în cullivi'* !<• hon naturel , et qui voyagent dans le vrai 
diîiiein d'*s*inslniire, n'viennent tous m-illeurs et plus 
vagos qu'ils n'éloient partis u. M, Rousseau, 

Page 25. 

(a) /'// ijue , m' roux arrêtant pas aux vues homées qui 
ftoumnenf coinfcrilr à un ."Imateur y à un artiste ,àun Sa- 
tfatit mcmc yHtc, Ce qui rond hîs voyages infructueux à la 
.Tonnr^rte, c'est lu manière dont on les lui fait faire. Les 
(Gouverneurs , plus curieux de son amusement que de 
<op iu.Hlrficliou , la mènent de ville en ville y de palais en 
puJuls, de. cercle en cercle^ ou, s'ils sont sa vans et gens de 
jettrcs ^ ils lui font passer son tems h. courir des bibliothè- 
ques , h visiter des antiquaires , à transcrire de vieilles 
inscripliotis. Daes chaque pays ils s'occupent d'un autre 
êlt*clc : o'cst conune s'ils s'occupoient d'un autre pays ; 
en sorte qu'après avoir à grands frais parcouru l'Europe , 
livrés aux frivolités ou à l'ennui, ils reviennent sans avoir 
rien vu de ce qui peut les intéresser ^ ni rien appris de ce 
qui peut leur être utile u. Idem, 

P A G E 3o. 

. (3) Nous nêfiestonspas mnfirmds dans la capUaU y nous 
^inl9ru Us campag^ts ^ b^us. àlhn^ prvndn au loin d§s 
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éelaiwissemens. Tontes les capitales se ressemblent ; tous 
les peuples s'y mêlent ^ toutes les mœurs s'jconfondent... 
C'est dans les proyinces reculées ^ où il y a moins de 
mouvement , de commerce , où les étrangers voyagent 
moins , dont les liabitans se déplacent moins , changent 
moins de fortune et d'état y qu'il faut aller.éfcudier le génie 
et les mœurs d'une nation. Vojei en payant la capitale. 
Mais allez observer au loin le pays. . . . C'est à ces grandes 
distances qu'un peuple se caractérise^ et se montre tel 
qu'il est sans mélange : c'est là que les bons et les mauvais 
effets du Gouvernement se font mieux sentir , conune au 
bout d'un plus grand rayon la mesure des arcs est plus 
égale u. Idem. 

De même aussi ^ n c'est le seul moyen de connoltre les 
véritables mœurs d'un peuple , dit encore M. Rousseau, 
que d'étudier sa vie privée dans les États les plus nom- 
breux ; car , s'arrêter aux gens qui.repréâentent toujours, 
c'est ne voir que des Comédiens u. 

Page 3i. 

(4) n m'apprend en même tems à tirer , de cette diversité 
d^opinions , un motif pressant ^ non pas d^ indifférence pour 
la férité et pour l erreur ^ mais de modération , etc. Voici en 
substance ce que dit à ce sujet M. Fluche ^ en parlant des 
voyages, v En rendant le jeune Voyageur inébranlable 
aux attaques d'une raison ténébreuse ^ il faut aussi lui in- 
culquer ^ envers ceux qui pensent autrement que lui, une 
retenue et une douceur inaltérables. Il n'y a jamais eu 
qu'une mission. D doit détester toutes les séparations , 
puisqu'elles s 'entre-dé truisent et ne portent en rien le ca- 
ractère de l'autorité divine ^ qui a établi un ministère uni- 
que : mais il ne doit jamais haïr ceux qui restent séparés. 
Nulle tolérance sur la pluralité des missions , puisqu'il 
n'y en à notoirement qu'une , et qu'il suffit d'ouvrir les 
yeux pour savoir où eUe se perpétue depuis plus de dix 
sept cents ans : mais il y a une tolérance extérieure , 
juste et nécessaire , qui est le fruit du support et de l'a- 
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secret désir de les imiter, je suis resté dai 
la classe des hommes ordinaires. 

Si , comme vous , Sire, j'étois né pour r< 
gner , lui répondis-je , et que je voulusse m 
choisir un modèle , ce ne seroit pas sur eu 
que je jetterois les yeux. Ils ont fait parle 
d'eux , il est vraij la terre a retenti du bru 
de leurs exploits 3 le commun des hommes 
toujours porté à accorder son admiration 
ces qualités brillantes qui nous asservissent 
qui font Tétonnemen t et le malheur du mor 
dC) les a mis au nombre des héros. Mais 1 
portion la plus éclairée du genre humain 
celle qui distribue la véritable gloire, et qï 
mérite seule que nous nous montrions jalou: 
de ses sufliages, parce que la raison les dict 
et que la postérité les confirme , ne leur laiss 
en partage que le vain nom de conquéran 
qu'elle abhorre , les juge par les m9.ux qu'il 
ont faits , oppose leur folle ambition à leu 
valeur , et ce qui est resté de leurs conquête 
à ce qu'il leur en a coûté pour les faire. O 
sont à ses yeux d'illustres aventuriers 5 ce n( 
sont point, à proprement parler, de grands 
hommes. ; , 

Eh ! quel eist donc le héros, selon vousj 
reprit le Monarque ? 

Le héros , mon Prince, n'est pas ce qu'un 
vain peuple s'imagine. Ce n'est point cet 
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homme, qui, rapportant tout à lui seul, ne 
connoît d'autre droit que celui du plus fort ^ 
qui court à Timmortali té à travers le meurtre 
et le carnage; qui s'embarrasse peu de faire 
périr des millions d'hommes , d'être le fléau 
du monde , pourvu qu'il en soit la terreur; 
qui n'a de force et de courage , que pour mat 
triser ses semblables ; et qui n'en a point 
pour dompter les plus extravagantes, les 
plus furieuses de toutes les passions , et pour 
se vaincre lui-même. Le vrai héros , c'est , 
dans tout état, celui qui ne se proposant que 
de grandes vues, fait de la bienveillance 
universelle l'ame de tous ses projets et la 
première de toutes ses passions; qui se dé- 
voue tout entier à la félicité de ses sembla* 
blés ; qui ne donne rien à l'opinion , et qui 
sacrifie tout à la justice et à la vérité. Le 
vrai héros , Sire , c'est sur-tout un. Roi , qui , 
père de ses sujets, s'applique constamment 
à les rendre heureux ; qui, plein de courage 
pour les défendre, se tenant toujours prêt 
pour la guerre , et se ménageant toutes les 
ressources de la prudence pour la faii e avec 
succès , emploie tous les moyens qui sont en 
son pouvoir pour leur faire goûter sans alté- 
ration les douceurs de la paix : c'est celui , 
qui, par une sage économie, par une ad- 
ministration éclaii'ée^par une vigilance coiv 
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tinuelle, met tous ses soins à leur en faire 
recueillir les fruits au sein de rabondance 
et de la sécurité ; qui concilie leurs intérêts 
avec ceux des Nations dont ils sont envi- 
ronnés , et ce qu'il doit à son peuple avec 
l'amour dont il est redevable à tout le genre 
humain 5 celui , en un mot , qui fait con- 
sister sa gloire la plus pure à s'oublier lui- 
même y son plaisir le plus doux à faire du 
bien , son intérêt le plus pressant à se faire 
aimer 5 qui ne voit de grand que ce qui est 
juste, de vr'aiment utile que ce qui s'accorde 
avec le bonheur de tous ; et qui, doué d'une 
ame magnanime et d'un cœur excellent, 
compte pour rien tous les sacrifices qu'il fait 
à l'humanité» Voilà, Sire, quel est mon hé- 
ros ; et, malgré tous les préjugés d'une fausse 
grandeur et d'une fausse gloire, ce sera le 
héros de tous les siècles et de toutes les Na- 
tions. 

Vou* m'éclairez , cher Valmont , me dit 
le Roi , après quelques momens de silence. 
En me désabusant des idées d'un faux hé- 
roïsme, vous me ramenez à celles que je 
m'étois faites de la vraie grandeur dans un 
Prince. Il faut , pour être grand , qu'il gou- 
verne en sage, qu'il soit le père de son pieu- 
pie et l'ami des hommes. C'est donc à la Phi* 
jo^ophie à former un grand Roi. 
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C'est moins encore à la Philosophie qu'à 
Religion, repris- je à l'instant, qu'appar- 
ent un si noble emploi ; et je serois beau- 
mp moins sûr d'un Roi purement Philo- 
phe , que d'un Roi vraiment Chrétien. La 
hilosophie , mon Prince , a quelque chose 
) trop incertain, de trop peu lié dans ses 
incipes et dans ses conséquences. Ses sys- 
mes portent sur une base trop peu ferme, 
n'ont point assez de consistance. Elle noua 
struit par ses variations perpétuelles et ses 
^nnantes contradictions , du peu de fond 
l'on doit faire sur elle. 
Mais sur-tout la Philosophie de nos jours , 
le nous ofiFre-t-elle qui puisse nous instruire 
nous diriger? Audacieuse et téméraire, 
nouant tout joug , opposée à tout culte ^ 
nemie de la Divinité même , elle rompt 
lintenant les liens les plus sacrés de la re~ 
ion et de la Morale, et n^en vouloit, di- 
t-elle , qu'à la superstition et aufanatisme. 
us prétexte de prendre en main les inté- 
:s des peuples , elle les divise d'avec le 
averain , et porte le Souverain à se défier 
son peuple , tandis que la confiance et l'a- 
zur doivent les réunir. Par-tout où. elle voit 
j chefs et des maîtres , elle crie au despo- 
me et invite à le confondre avec une auto- 
h légitime^ dont toutefois les abus^iuibaie^ 
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seroient moins à craindre que ceux d'une li- 
berté excessive et d'une entière indépendan- 
ce. Elle nous arme contre lès Pxinces et con- 
tre les Loix , en ne cessant de déclamer contre 
leur tyrannie. Elle resserre les cœurs et les 
rend durs et insensibles , en leur inspirant un 
secret égoïsme , en les attachant à l'intérêt 
personnel , dans ces mêmes livres où elle nous 
parle si souvent d'humanité et de bienfaisan- 
ce. Elle énerve les hommes , et prépare la rui- 
ne des empires , en faisan t l'éloge des passions, 
du luxe, et de la volupté. Elle détruit, et se 
vante de réformer. Elle nous rend féroces et 
barbares, sous le masque de la douceur, et 
avec la réputation qu'elle veut bien nous 
donner de vivre dans un siècle humain et 
policé. Elle nous inspire un fol orgueil et le 
mépris de nos semblables , en nous faisant 
accroire que par elle nous sommes les seuls 
grands, les seuls sages. Que dirai-je enfin? 
Elle nous trompe , nous éblouit, nous aveu- 
gle, en promettant de nous éclairer. 

Sous quels traits , s'écria le Monarque, me 
peignez- vous la Philosophie? 

Sous ces mêmes traits. Sire, que nous re- 
tracent en foule les Ouvrages modernes de 
nos Philosophes les plus célèbres (i). Je sais 
que, quand ils veulent faire l'éloge de leur 
prétendue sagesse et a'exallex ^\xx.-mêmes, 
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est pas ainsi qu'ils nous la peignent. Ils 
Tintent alors les couleurs les plus sédui- 
s y les idées les plus relevées, et les ex- 
ions les plus magnifiques. Mais c'est 
es leui^s maximes que je les juge , et 
d'après leurs éloges : et si leurs écrits 
;nt jusqu'à la postérité, remplie d'éton- 
înt et d'horreur, elle ne pourra qu'a- 
r le jugement que je viens d'en porter, 
'est pas , au reste , que je ne reconnoisse 
Philosophie plus \Taie qui suppose la 
jion bien loin de l'exclure; qui nous ins-' 

à remonter des effets à leur véritable 
5 5 qui, s'exerçant à des sciences utiles , 
t briller la lumière, dissipe les nuages 
•épand sur elles un dangereux pyrrho- 
e , les enchaîne Tune à l'autre , et les 
e vers un but moral propre à les enno- 
; qui respecte les vérités aimables et 
olantes , qu'elle trouve imprimées au 

de notre cœur , ou que nous oflfre une 
îlation qu'elle envisage comme un sup- 
lent nécessaire à notre foible raison 5 
resserre les vrais liens de la société au 
de les rompre ; qui , ne s'arrêtant pas 

vains discours , réforme nos moeurs, 
pte nos passions , nous soumet à l'auto- 
par l'amour du devoir, nous rend doux, 
ainsj bienfaiaana dans la couàxùXç; àô\aw 
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vie , et fait de nous des sages dans la prati* 
que. Car tel est , mon Prince , la Philosophie 
qui a pour fondement la religion* 

Je conçois, cher Valmont, me dit le Roi ^ 
tout l'avantage qu'elle doit avoir sur celle 
dont vous m*avez peint les dangei*s. Vous ne 
sauriez nier cependant que les Philosophes 
de nos jours n'ayent donné aux Rois des 
leçons utiles , dont il ne tient qu'à eu:x: de 
profiter. 

Mais si ces leçons , mon Prince , sont dé- 
truites par de faux principes , dont on peut 
tirer des conséquences tout opposées ; si elles 
n*ont pas plus d'autorité , que ceux qui vous 
les donnent ; si le ton même dont il vous les 
présentent , est si souvent turbulent et sé- 
ditieux 5 quel bien peuvent-elles produii'e , 
qui égale tous maux qu'elles peuvent faire î 
Et, après tout, quels maîtres choisissez- 
vous? Des génies fiers et présomptueux 3 
qui , en se vantant de régenter les Rois, les 
avilissent et les dégradent ; des guides trom- 
peurs, qui , en leur donnant des conseils sui 
l'usage de leur pouvoir, en sapent les fonde- 
mens , invitent les Monarques à le dépo- 
ser , et enhardissent les peuples à s'y sous- 
traire (2) ; de faux sages , qui connoisseni 
mal les hommes , qu'ils veulent vous ap- 
prcndre à gouverner (3) -, qui , dscns ks ijlans 
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d- instruction qu'ils vous tracent , ignorent 
la mesure des possibles , et renversent tout 
poiff tout rétablir 5 des esprits atrabilaires, 
qui, ne sachant pas être heureux du moins 
^\ par comparaison , toujours frondeurs , tou- 
^ jours chagrins , oublient les malheurs pas- 
sés , ne tiennent aucun compte des avanta*- 
ges de notre situation présente, et s'élancent 
toujours dans l'avenir , pour y chercher le 
bonheur à la faveur des révolutions. 

S'ils n'avoient d'ailleurs que des leçons 
utiles à vous donner, que pourroient-ils vous 
dire , mon Prince, que la Religion ne vous 
dise encore mieux ? Ils osent l'accuser de 
favoriser le despotisme (4) : eh! n'est-ce pas 
elle qui en est le frein le plus puissant? 
N'est-ce pas la Religion qui crie le plus for* 
tement aux Rois , que , si leur autorité est 
émanée du Ciel , ce n'est pas pour en abuser 
qu'il la leur a confiée? que ce n^est pas pour 
eux qu'il les a faits Rois , mais pour leur 
peuple ? que s'ils doivent régner sur leurs 
sujets, les Loix doivent régner sur eux ? que 
Dieu , qui a prétendu les rendre son image 
sur la terre , leur a imposé Tobl igation étroite 
de lui ressembler, en faisant régner l'ordre 
au sein de leur Empire , comme il le fait ré- 
gner dans l'Univers? que , si ceux qui leur 
sont soumis n'ont pas droit de les punir , c'est 
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your la tranquillitc même et le bonheur des 
Nations , qu'il refuâe à celles-ci un droit qui 
Iftur Mfrojt funeste : msiis qne les Princes 
qui exercent un pouvoir arbitraire doivent 
tremliler; parce qu'il existe une Providence, 
qui U)l ou tard se manifeste par les maux 
qu'elle leur envoie , ou que , si leur châti- 
ment paroît difleré , il y a une justice suprê- 
me , qui , après cette vie, les jugera comme 
le reste des hommes , et les punira ? 

Ce sont ces grandes vérités , Sire , qui , 
beaucoup mieux que toutes les maximes de 
nos Sages , nous ont donné de grands Rois. 
Ils ont pu avoir des préjugés sans doute ; car 
quel est le grand lioinrçLe sur qui n'influent 
pas les préjugés de son siècle? Mais je ne 
crains pas de le dire , quels préjugés plus 
funestes que ceux qui naissent de cette fausse 
Philosophie , qui détruit toute vérité ? 

Vous pensez donc , reprit le Monarque, 
que dans le gouvernement des Etats on peut 
se passer de Philosophie, et qu'on ne peut se 
passer de Religion ? 

Je crois, mon Prince , lui répondis-je, 
avoir satisfait d'avance à cette question. Si , 
par Philosophie , on entend la véritable sa- 
gesse; elle est nécessaire sans doute à ceux 
qui gouvernent et à ceux qui sont gouver- 
nés. Elle est la droite raison avec ses plus 
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ines maximes; elle est la vertu mise eu 
3tion : et c'est sur -tout, avons-nous dit, 
5 véritable esprit de la Religion qiii nous la 
onne ; de cette Religion , qui lie tous les 
ommes entre eux et avec la Divinité par 
m culte i^sonnable ;. qui fait rendre 4 Dieu 
je qui est ^ à Dieu , et à Césai' ce. qui appar- 
ient à César ; qui fait régner dans le cœlir du 
Prince , la juistice et la bonté, et dans celui 
le ses sujets , la soumission, le respect, et 
l'amour ; qui fait sortir , de l'accord des vues 
ftt des sentimens , le bonheur public ; et qui , 
Dous assurant la considération , l'estime et 
la confiance des autres Nations, les intéresse 
à notre' féHcité-à proportion de l'intérêt que 
mousparoissons prendrç nous-mêmes à celles 
du monde entier. Mais si l'on entend , par 
Philosophie , la doctrine pernicieuse et dé- 
pravée (5) , les maximes louches , incertai- 
nes , peu conséquentes , et souvent contraires 
des faux sages de nos jours : qui ne voit 
qu'elle est :1a ^ perte ^es États, et qu'elle en 
causera tous les malheurs ? Laissez-la s'in- 
troduire dans votre Royaume et y prendre 
crédit : bientôt les esprits vont s'agiter, fer- 
menter ; on raisonnera, ondiscutex-a, et Ion 
finira par tout mettre en problème. Quelle 
est Vorigine ^ quel est le lien des sociétés ? 
Quel besoin lei hommes avoientrils d'être 
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ainsi réunis ? N^eâirilpas mieux valu qui 

eussent mené une vie indépendante ^ une i 

errante et sauvage ? Qui a pu dêimire F^ 

lité primitive? De quel droit régnex-^vou 

Quel est le contrat social qui lie les sasfeti 

leur Prince ? Quel est le Juge de lafidéL 

aux conventions entre eux et vous ? Dequà 

portion de liberté ont-Us pu se dessaisir « 

tre vos mains ? Et bien d'autres questioi 

qu'on élève sous les yeux de votre Majest< 

avec tant de danger et tant d'indécence, qv 

je ne pourrois , sans frémir , porter plus loi 

les détails. Mais à la place des vains raisoi 

nemens et des systèmes philosophiques 

mettez la Religion \ faites intervenir lap 

rolo de Dieu même, qui a daigné se maa 

fester aux hommes parles preuves lespk 

sensibles, et les instruire de ses volont( 

saintes : toutes les questions sont l'ésolues 

ou plutôt il est inutile de les faire, et not 

n'avons aucun besoin d'y répondre. Tôt 

l'entre dans l'ordre , et est rappelé à l'unîti 

L'Evangile , une fois reconnu , tranche tou 

d'un seul mot; c'est Dieu qui a établi k 

sociétés et les rangs; c'est en lui que tou 

pouvoir légitime prend sa soutée: celui qu 

résiste à P autorité résiste n Dieu même. L 

peuple entend , et se âoumet^L^instmctioi 

est à sa portée , et gît en fait; La voix i 

celui 
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celui qui l'éclairé lui suflit, et en assurant 
sa tranquillité , elle vous répond de son 
•obéissance. 

Cher Valmont I me dit le Prince , vous 
m^avez effrayé. Je n'ai jamais si bien com- 
pris mes véiitables intérêts et ceux de mon 
peuple. Cependant , de quelque poids que 
soient à mes yeux les réflexions que vous 
venez de faire , souffrez que j'insiste encore 
à vous demander, si, absolument parlant, 
il est bien vrai qu'une société politique ne 
puisse subsister sans religion 5 si même la 
religion a autjant d'influence qu'on le croit 
fiur les mœurs des hommes ; si elle ne leur a 
pas fait d'ailleurs plus de maux réels, qu'elle 
ne leur a procuré de véritables biens; et si, 
en dernier ressort cette seule Morale natu- 
relle /^ow^w^^e y sers ta Patrie ^ ne fais tort 
à personne y ne leur suflîroit pas. 

11 est sans doute , mon Prince, de l'intérêt 
-de ceux qui n'ont point de religion , de pré- 
tendre qu'on peut s'en passer. Mais cet 
étrange paradoxe, l'opprobre de ceux qui 
Tont avancé et de ceux qui osent le soutenir, 
tfa pu être défendu que par des exemples 
illusoires et par les plus faux raisonnemens. 
On a vu deshommes sans religion, auxquels 
on n'a pu reprocher de mauvaises moeurs : 
et combien en cite-t-on? Mais je veux qu'on 
Tome /^ G 
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ne se trompe pas même en les citant^ je veux 
qu'ils ayent été , dans le commerce le plus 
secret de la vie, dans l'intérieur de leur mai- 
son , et sur-tout à leurs propres yeux, ce 
qu'ils s'efiForçoient de paroître au dehors : 
c'est accorder beaucoup 5 car il n'est point , 
à bien dire , de manière de penser plus pro- 
pre à faire des hypocrites que l'Athéisme , 
parce qu'il n'en est pas qui ait plus besoin 
d'être racheté par quelque apparence de 
vertu (6) 5 je veux même que, dans ce pelit 
nombre d'hommes si heureusement nés, il 
ait pu s'en rencontrer quelques-uns , qui 
ayent eu la force de résister à des tenta- 
tions délicates , et de se tirer comme ils le 
dévoient d'une occasion prochaine de faire 
le mal avec impunité! que prouveroient ces 
suppositions toutes gratuites et de pareils 
exemples , en faveur d'une société entière , 
de tout un État composé d'Athées * (7) ? 
Quoi , des idées de convenance , d'honnê- 
teté , de bienséance , qui ne portent plus sur 

* » Il en est des Athées dans l'ordre moral , a dit l'Au- 
teur de la Philosophie de la Nature , comme des monstres 
dans l'ordre physique. Il estaussi impossible qii*un grand 
nombre de personnes s'accordent à nier l'existence de 
Dieu , qu'il l'est qu'une mère enfante constamaient des 
cnfans à deux têtes. Un peuple, d'Athées contredit plus 
les Loix de la Nature , qu'un peuple d^ermaphro* 



DE LA RAISON. 5l 

rien dès qu'elles ne sont pas liées à un prin- 
cipe qui leur donne de la force et de la sta- 
bilité , agiront avec empire sur le peuple , 
que des idées purement abstraites ne sau- 
roient émouvoir et que la religion même a 
peine à contenir ? Elles agiront fortement 
sur des Sages , qui ne verront entre eux 
d'autre lien que l'intérêt personnel ? Quoi , 
mon Prince , les Loix suffiront poui' tant 
de maux qu'elles ne peuvent empêcher , 
pour tant de crimes qu'elles ne peuvent 
éclairer ? Elles suffiront poui' cette partie 
clés mœurs privées , qui n'est pas mième 
de leur ressort , quoiqu'elle ait tant d'in- 
fluence sur les mœurs publiques , et sur 
la félicité des citoyens * ? Quoi , Fautorito 
des Loix toute seule, si sévères qu'on les 
suppose, produira, malgré la violence des 
passions , et dans la plupart des hommes, 
ce qu'elle ne produit efficacement qu'à l'aide 
de 1^ religion et de la conscience ? Eh , sans 

* » Platon l'a dit : qu'aucun délit ne soit sans punition ; 
ou yous verrez les citoyens se £àmiliarL>er peu à peu ayeo 
le mal , et riolex eniiu les Loix les plus sacrées et les plus 
importantes. Mais comment chaque délit sera-il puni? 
Comment les citoyens , qui connoissent les bornes étroi- 
tes de la sagesse humaine , seront-ils persuadés que le 
coupahle n'échappe jamais au châtiment , s'ils ignorent 
gu'ils sont sous la main et sous les yeux d*un Etre suprême) 
qui gouverne le Monde , et dont la justice récompense la 
vertu €t punît le rîce « ? Delà L/^slallon. I*. ^ , Cl\^ V 

G 2. 



52 LES BGAREMENS 

la conscience , quel empire peuvent avoir 
les Loix ? Quoi donc , une multitude , qui 
n'aura d'autre frein que cette autorité, ne 
tentera pas à chaque instant de s'y sous- 
traire,' ne se laissera pas emporter à l*amour 
des nouveautés , et n'essayera pas , en se 
réunissant , de briser un joug que les forces 
de quelques particuliers ne pourroient rom- 
pre ? Des hommes puissans , que leurs lu- 
mières ngiettront au-dessus des préjugés , que 
leur crédit mettra au dessus des Loix , ne 
profiteront pas de toutes les circonstances 
favorables poui> les enfreindre ? Et l'ordre 
pourra subsister dans un Etat, où les Grands 
n'auront point de pouvoir supérieur à crain- 
dre , et où le peuple ne trouvera dans son 
propre fonds , qu'un esprit d'anarchie et des 
semences de division? 
, Eh ! comptez- vous pour rien , me dit le 
Roi , l'amour-propre et l'honneur, ce sen- 
timent si actif , cette source si féconde en 
gf ^ndes actions , ce premier mobile du cœur 
humain ? 

L'amour-propre , Sire ! qu'est-il sans la 
conscience , qu'un sophiste adroit, qui nous 
séduit et nous égare ; qui , se jouant des 
vaines leçons de la Philosophie , trouve tout 
bon dès qu'il lui plaît , et n'envisage que 
J'utUité du moment ? Qu'çst-il, qu'un pria- 
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cîpe destructeur , qui , dès que nous ne 
Dieu reconnoissons plus de Dieu , nous 
fadt un de nous-mêmes , et compte parmi 
les hommes autant de victimes qu'il en 
peut immoler sans crainte à son propre 
intérêt ? 

LTionneur ! Ah ! il est vrai , je le compte 
pour beaucoup, lorsqu'il porte sur une base 
solide , et qu'il prend sa source dans les sen- 
timens du juste et de l'honnête, considérés 
conmie l'impression auguste et la loi sainte 
de l'Auteur même de la Nature ; il est alors 
un des mobiles les plus puissans pour le 
bien et pour la vertu , il est un frein contre 
le vice, il est nécessaire dans toute espèce 
de Gouvernement : mais je le compte pour 
rien , s'il n'est éclairé , dirigé , et soutenu 
par la religion. Sans elle , il sera souvent 
plus dangereux qu'utile, et n'aura d'ailleurs 
rien de fixe et d'assuré. Tantôt il sera le 
fruit de l'imbécillité et de la démence 5 tan- 
tôt il sera l'eflet d'un caprice bizarre , et 
passera de mode, comme la cause qui l'a 
produit 5 quelquefois il naîtra d'un préjugé 
barbare , consacré par un long usage : 
presque toujours il sera la loi de l'opinion , 
qu'avec plus de lumières on aura raison de 
mépriser 5 qu'on violera sans scrupule, avec 
des intérêts contx'aires 5 qu^ou violex^. «wv% 
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honte, ainsi que toute autre Loi, dès qu'on 
pourra le faire en secret 5 qu'on violera im- 
punément et qu'on décréditera par la force 
de l'exemple , dès qu'on aura l'iiutorité en 
main. Sans doute, mon Prince , il faut at- 
tacher l'honneur à la vertu, et la honte au 
vice : mais si la vertu n'est qu'un nom , 
comme elle l'est en efiFet dans le système de 
l'Athée, lorsqu'il est conséquent *5 si , en 
bravant la honte, on peut se satisfaii*e sans 
danger '^^ } si l'intérêt particulier se trouve 

* Bayle lui-même en convient assez ouverteïnent dans 
le §. 181 de ses Pensées diçerses. Il y est question d'un 
Traité de la Religion contre les Athées , les Déistes , etc. 
imprimé en 1677 , dans lequel l'Auteur rapporte un en- 
tretien supposé entre deux impies , par lequel on voit 
que , dans leurs principes, la raison et les Loix naturelles 
et civiles , la justice et la vertu , sont des mots vides de 
sens. Et il le prouçe fort judicieusement y ajoute Bayle, qui 
d'ailleurs trouve cette preuve insuffisante par rapport aux 
dangers de l'Athéisme dans un État , en se fondant sur 
cette seule maxime , que les hommes ne suivent pas leurs 
princifes, 

** Sans danger , dira Bayle î H y en a toujours à. com- 
mettre le crime ; et l'Athée a , en toute rencontre un mo- 
tif pour l'éviter ; n ne fût-ce que la crainte de tomber dans 
l'inconvénient qui est arrivé à quelques-uns , de publier 
eux-mêmes leurs crimes pendant qu'ils dormoient, ou 
pendant les transports d'une hfevre chaude. Lucrèce se 
sert de ce motif pour porter à la vertu les hommes sans 
Religion u. 

Félicitons Bayle et Lucrèce d'avo'rsu mettre à.la plac4^ 
de Ja reljgi on. im motif si y)uiss9Lnl. 
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en opposition avec l'intérêt commun ( et il 
peut s^y trouver à chaque instant pom' ce- 
lui qui n'auroit rien à espérer ni rien à 
craindre au delà de cette vie ) ; comment 
se rétablira l'équilibre , si ce n'est en fai- 
sant renaître par la religion le sentiment du 
devoir et la persuasion de notre immor- 
talité ? 

L'immortalité ! reprit le Monarque. Mai» 
n'est-il pas prouvé que celui même qui croit 
son ame sujette à la mort , peut encore dé- 
sirer d'immortaliser son nom par des actions 
louables , et doit craindre de le déshonorer 
aux yeux de la postérité par des infamies ? 

Je ne sais, mon Prince , sur qui cette id^e 
de gloire , ou cette crainte de l'opprobre ^ 
séparée de l'idée de notre existence après . 
cette vie, pourra conserver quelque empire ; 
mais ce que je ne craindrai pas d'assurer , 
c'est qu'elle en aura très-peu sur la multi- 
tude , qui en genre de réputation dans le 
monde , n'a rien aattendi'e de la postéxnté, 
ni rien à risquer. Ce que je crois pouvoir 
dire avec fondement , c'est que ce désir 
d'immortaliser son nom tient naturellement 
et de bien près au sentiment de notre exis- 
tence future 5 en sorte que , l'idée de celle- 
ci une fois anéantie, si elle pou voit l'être y 
l'opinion que l'on auroit de nous après noti'e 

C4. 
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mort ne nous toucheroit que foiblement , et 
que le souci qu'on en pourroit prendre ne 
paroîtroit aux hommes , même les moins 
éclairés , que l'efiFet du plus absurde préjugé. 
Ce que je puis dire encore , c'est que ce vain 
désir de gloire , cette idée d'immax'talité , 
dénuée de tout rapport à un juste Juge, qui, 
indépendamment de l'opinion, saura appré- 
cier nos méi'ites et nos œuvres, est tout aussi 
propre à enfanter de grands crimes , que de 
grandes actions, Cest ainsi que les Conqué- 
rans ont prétendu s'immortaliser , en portant 
en tous lieux la terreur de leur nom. 

Il est donc vrai , Sire , qu'il ne reste au- 
cun motif solide , aucune règle précise, au- 
cun secours suffisant pour faire le bien , pour 
le faire avec sagesse et avec choix , pour le 
faire constamment , hors de la religion ; 
tandis qu'avec une religion éclairée , tout 
est lumière, tout est encouragement pour 
la vertu, tout est motif et secours puissant 
pour nous aider à fuir le vice. Eh , que pour- 
riez-vous attendre ^ mon Prince , d'une so- 
ciété , où l'on ne respecteroit les Loix qu'au- 
tant que l'on ne se sentiroit , ni assez fort 
pour refuser de s'y soumettre, ni assez adroit 
pour les éluder ; où chaque homme , oppo- 
sant ses vues personnelles aux préjugés re- 
çus pour l'intérêt général j auroit j eu der- 
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tAet ressort, tin droit égal à cbIuî de tous les 
autres de se faire Juge de ce qui est bien ou 
mal, de cequi lui convient et de ce qui ne 
lui convient pas : où l'on ne pôurroit faire 
usage de la religion du serment^ où le men- 
songe , la duplicité , l'ingratitude , l'orgueil, 
l'oisiveté , le libertinage des mœurs ne se- 
roient repréhensibles au tribunal desLoix, 
que lorsqu'ils violeroient ouvertement le» 
droits du citoyen; où le code public, en un 
mot , aidé de l'opinion , dirigeroit seul ce 
qu'il y a de plus apparent dans l'extérieur 
de notre conduite ; et où nul principe natu- 
rel , nulle crainte d'un Dieu vengeur , nul 
motif réprimant, ne régleroit l'intérieur par 
la voix de la conscience et les cris du re- 
mords *? Quelle confiance pourriez -vous 
prendre en particulier dans des sujojbs, des 
serviteurs , des conseillers , des amis ; s'ils 
étoient tous sans Dieu , sans ReUgion ? et 
eux-mêmes. Sire, quelle confiance auroient- 
ils en vous {8) ? Je ne vous ai rien dit, quant 
au fond , des vains systèmes de l'Athée, qui 
ne reconnoît d'autre cause de cet Univers*, 
que le mouvement et la matière, parce que 

* Cinéas expliquant un Jour à Fabrîcius les principes 
de la secte Epicurienne , qu'il suivoit , et qui étoit déve- 
Bue la secte la plus accrédité-j chez les Grecs: O Dieul 
s^écria le Romain , puissent nos ennemis suivre une telle deo» 
imwj tan/^u'iis nousjèrxmi h guerre I 

c 5 
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VOUS avez l'esprit trop juste , mon Prince^ 
et le cœur trop droit , pour vous en être 
laissé infecter. Ceux qui professent le Maté- 
rialisme , n'ont pour eux que Timagination 
et lespa&sîons; ils ont contre eux la con- 
science , la nature, et la raison. 

A. peine avois-je cessé de parler, que le 
Roi parut se plonger dans des réflexions 
profondes. Il étoit heure pour lui de prendre 
du repos. Je Fen gageai à remettre au lende- 
main l'examen des autres questions, non 
moins intéressantes, qu'il m'avoit proposées*. 



NOTES. 

P A G E. 42. > 

(i) Sous ces mêmes traits tjue nous ntraeetîi efijhuîe Ur 
Ouçràges modernes de nos Philosophes les plus célèbres. On 
peut consulter les citations <pii se trouvent à la fin du 
troisième volume. Nous pourrions en ajouter quantité 
d'autres , que nous recueillons tous les jours de ce nom- 
ire prodigieux d'écrits qu'enfante l'irréligion. Mais nous 
croyons devoir nous borner à quelques passages relatifs 
aux mœurs et à la législation , et qui su£Eront pour don- 
ner une juste idée de ce que les autres renferment *. 

C'est ainsi que s'exprime l'Auteur d'un des derniers 

* Nous n^mpninterons rien da Système de la Nature -^ désairoué 

par quelques Philosophes, malgré les abrégés qu^on en a fait» pour 

le répandre plus aisément. Eh ! que ne désavoue-t-on pas quand 

l'efTee qu'ion §e proposoit esc manqué : Le désairrea! Ah.! c'est bien 

Jà Je cachet de /a piupart de nos Sa%e« l 
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ouvrages qui ont fait le plus de bruit, aprës le Système de 
la Nature : n Les mœurs telles qu'elles sont , les Loix dé- 
9> fec tueuses dans leur principe , vicieuses dans leur appli- 
9) cation , la corruption du eo&ur humain , et cette attrac- 
T tion si puissante qui porte un sexe vers Taulre , néces- 
j» sitent en quelque sorte Tadultëre. Pour chercher à pré- 
^ yi Tenir efficacement oe crime , il faudroit changer les 
n mœurs du jour , ce qui est impossible. Par conséquent 
n il faut regarder comme inutiles , et même comme fu- 
n nestes , toutes les Loix et les Coutumes dont le but se- 
97 roit de diminuer la somme totale de cette passion ^ vu- 
ï l'état des choses ». ^ 

L'Auteur parle de deux autres crimes qui révoltent le 
plus la nature , et il raisonne sur leur punition , à-peu- 
près comme il le fait sur l'adultëre. 

Dans-un autre Ouvrage philosophufiie , politique y etc. 
flétri comme le précédent par Pautorité séculière , et mal- 
heureusement trop répandu > on prétend que n dans les 
n pays où la Religion ne peut réprimer les excès de l*ar«- 
n mour , c'est peut-être une sagesse de le changer en 
yi culte. £h ! quel culte que celui où les hommes , animés 
79 du feu de la Divinité, etc. u ! Le reste est un tissure 
libertinage et d'impiété. 

Dans un Ouvragé beaucoup plus récent, on a consacré 
tout un chapitre à peindre , sous les couleurs les plus 
fausses et les plus séduisantes , les douceurs et les préten- 
dus avantages qui nailroient de 11 communauté dcS 
femmes. 

Le Livre de VEsprit avoit préludé à toutes cps infa- 
mies 5 et doivent-elles nous surprendre de là part de c^* 
Sages qui ont osé , dans tant d'écrits , nous dire , qiié 
91 les plaisirs des sens peuvent inspirer toute espèce d* 
sentimens et de vertus ; .... que l'origine des vertus et dôS 
vices est d'institution politique;.... que la Morale tiré son 
origine de la Politique , comme les Loix et les Jïduir^ 
reaux ;.... que les passions physiques sont les seuls plai- 
sirs réels 3.... que la vraie Philosophie n'admet au'one 

C 6 
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félicité temporelle;.... que suivre ses désirs est le seul 
moyen des'aifranchirdeleurimportunité;.... que, dès que 
le vice nous rend heureux, il fautaimer le vice, etc. etc. «? 
O nos sages maîtres ! Vous yoilà donc tels que vous êtes ^ 
et le masque est tombé ! 

Mais écoutons-les de nouveau sur ce qui a rapport à la 
législation. 

«Tout Monarque ( dit le premier des Au teurs que nous 
79 avons cités } qui prétend ne devoir rendre compte de sa 
9t conduite qu'à Dieu seul, vomit un blasphème contre 
rt Dieu et les hommes , et dégage sur le champ ses Sujets 
rt du serment de fidélité , ou plutôt les arme contre lui ^ 
n parce que dans le moment il ravit toutes les 'portions de 
9 liberté qui lui étoient confiées ; . . . et c'est ainsi qu'un 
9) Monarque devient lui-même coupable du crime delëze- 
7i Majesté u. 

n O peuples i s*éorie-t-il ailleurs , qui êtes si patiens 
91 dans vos maux , que n'avez- vous le courage de mourif 
yy avec gloire et générosité ! Il est des tems , des circons- 
ft tances , où le lâche seul dit : il iaut obéir et haïr. Quand 
9f le- mal est sans remède ou parvenu à son dernier pé- 
n riode , il faut ou égorger les monstres qui dévorent la 
7t substance du pauvre peuple ; ou si la fortune vient à 
7i tromper votre valeur, il faut faire si bien en sorte qu'on 
9) ne meure pas sans veogeance , combattre en désespéré, 
9i et ne aéder la victoire aux auteurs de ses maux , qu'au 
ft prix de leur sang et de leurs larmes... Les Roi^ tremble- 
nt ront devant vous , et vous ne tremblerez devant per- 
91 sonne. H est une époque , qui devient nécessaire dans 
91 certains Gouvernemens ; époque terrible , sanglante , 
9) mais le signal de la liberté : c'est la guerre civile dont je 
91 veux parler , etc. u. 

L'Auteur de quelques Discours philosophiques avoit 
dit les mêmes choses dans un Ouvrage dont nous ne rap- 
pellerons pas le tkre et la singularité, quoique lui-même 
ait Men osé les rappeler. C'est là aussi qu'oubliant le car* 
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tact^re et l'esprit de sa Nation * , il demande : n Pourquoi 
9) les François ne pourroient-ils pas sou tenir le Gouver- 
D nement rëpublicaîn ?.... L'honneur François , principe 
h toujours agissant^ supérieur aux plus sages institutions , 
n pourra donc devenir un jour Pâme d'une République *\ 
ti sur- tout lorsque le goût de la Philosophie , la connois- 
n sauce des Loix politiques , etc. etc. 

n II est triste pour l'humanité , s'écrie un de ces Sages, 
r qu'il faille que les Rois chancellent sur leur trône , et 
y» que les Etats se renversent , pour que l'honune poli- 
rt tique devienne l'homme de la nature. 

» Vous êtes le premier Salarié de la Nation , dit un 
>» autre Sage : or il est de droit naturel, de renvoyer celui 
» que nous payons , et qui nous sert mal ; comme il est 
» contraire à ce droit naturel , que chacun ne soit pas 
m libre d'examiner y de connoitre ses propres intérêts. 

nCestêtreun usurpateur, dit-il encore, que de faire 
)) céder les Loix à la violence. Celui qui le dépose et coa- 
» forme son autorité aux Loix , est Roi de droit u. 

Voilà donc chaque Sujet devenu le Juge de son Prince , 
le Juge des usurpations prétendues dont il se plaint , le 
Jage des intérêts de l'État et des siens propres ; voilà le 
poignard aiguisé par la Philosophie , et remis entre les 
znains du premier furieux qui croira avoir acquis le droit 
de s'en saisir; voilà la guerre civile invoquée comme le 
remède nécessaire après Vengourdissement des âmes et la stu^ 
feur de llÉtat y voilà la constitution de la France , celle 
qui a fait pendant tant de siècles sa gloire et sa prospérité, 
renversée au gré de nos modernes Instituteurs : et c'est 
ainsi que la Philosophie , qui a fait autrefois des Sages , 
hûi aujourd'hui des foux et des enragés***. 

* Voyez ci-dessns, dans le troisième voIumCf U Lettre LIY fiir 
le Patriotisme François. 

**» Les Républiques , sorte de confédération peut-être la plut 
despotique de toutes <c , a dit cependant TAuteur Philosophe de 
^ XEssai sur le Detpotîsmê. 

•«« Oii aparlé goelçuepart d*uiie secte d^./4ntipAilosopfcts.ltivt va^ 
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Page 44. . 

(2) Qui^ en leur donnant des conseils sur P usage de leur 
jsouçoir^ en sapent les fhn démens , incitent les Monarques à 
le déposer y et enhardissent les peuples à sy soustraire. ^ Si. 
» nous étions Rois , fait dire un de nos sages Maîtres à son 
» Instituteur, nous ne serions plus bienfaisans ; si nous 
» étions Rois^ et bienfaisans, nous ferions , sans le savoir, 

> mille maux apparens pour un bien réel que nous croi- 
» rions faire ; si nous étions Rois et sages , le premier bien 
» que nous Tondrions faire à nous-mêmes et aux autres , 
9 seroit d'abdiquer la Royauté et de devenir ce que nous 

> sommes c 

C'est sur ce même ton que s'est expliqué , en dernier 
lieu, un Auteur estimable par mille endroits, etqne 
BOUS sommes bien éloignés de vouloir envelopper dans la 
tourbe insensée de nos nouveaux Législateurs ; mais qui 
sans penser tout-à-fait comme eux , ne s'est pas assez 
gardé du levain de leurs opinions. Craignez y disoit, il n'y 
a pas long-tems , un Militaire plein d'esprit et de raison , 
craignez sur-tout les miasmes philosophiques» Eb , qu'arri- 
iFeroit-îide tous ces systèmes , s'ils étoient de nature à 
obtenir quelque croyance { Cest qu'un Roi qui croiroit 
Ikire le bien en se démettant de la Royauté , nous donne- 
voit cent despotes peut-être , pour un bon Roi qu'il nous 
^téroit. 

f^il en existe une semblable i et feTie crois pas qu^on paisse jamais 
fegarder comme secte ceux qui se borneroient à réclamer >es droits 
de la vérité - de la religion .. drs mœurs , du patriotisme., et du goût 
même, outrages parla nouvelle Philosophie. Ce que je sais, c'est 
que les âmes honnêtes, celles qui sont encore sensibles aux charmes 
de la vérité et de la vertu , ne sauroient trop réunir leur* eflFbrtS) 
leurs lumières , et leurs talens , pour porter les derniers coups à 
une secte trop réelle , dont TAuteur ingénieux des Petites Lettres » 
et de la Coméd e des Phiioso hes , celui des Cac»uacs» celui des 
Mémoires t hilosophiques , celui des Helviennes , ont si bien fait 
sentir le ridicule et qui d^aillcurs s'est montrée par ses principes la 
pJas griuid Réiu du genre humaîiu 
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Laissons de nouveau parler nos Philosophes : voici 
comme s'exprime l'un d'entre eux dans un Ouvrage qui 
eootienty dit-on, leur apologie.» C'est sur- tout la eure 

> des Princes que la Philosophie doit se proposer. Si le 
» Philosophe trouve l'oreille des Souverains formée à sst 
> conseils, qu'il s*adresse aux peuples.... Pourquoi les 
9 Nations sont-elles comme des troupeaux , que les pas- 

> tears tondent et livrent ensuite à des houehers cruels 
» qui les mènent à la mort ? C'est que leurs guides reli- 

> gieux et poli-tiques les ont enivrées d'opinions absurdes^ 

> sur lesquelles il ne leur est jamais permis de réfléchir. 

> Mais , détrompées de leurs honteux préjugés , qu'elles 

> sentent enfin qu'elles sont libres ; qu'elles songent à en 
s appeler de ces institutions absurdes , et de Tantiquité à 
» leur utilité présente.... A quoi sert de temporiser, lors- 
» qu'il ÊLudroit porter la coignée à la racine de l'arbre 1 
s La douceur est funeste à des plaies que le fer seul peut 

> extirper «. 

Terminons ces déclamations odieuses et ces sanglantes 
diatribes , par ce passage tiré d'une Histoire Philosophé-^ 
que , et trfes-philosophique : car, parmi d'excellentes vues 
sur les objets qui tiennent au fond même de l'Ouvrage , 
elle renferme , sur la Religion , les Mœurs et le Gouver- 
nement , tout ce qu'un Auteur , ivre de fanatisme et de 
Philosophie, peut écrire de plus déraisonnable et de plus 
Eceucîeux. w Des préjugés absurdes ont dénaturé par- 
jt fout la raison humaine , et étouflTé ]usqif à cet instinct 
j» qui révolte tous les animaux contre Toppression et la ty- 
j» rannie.... Puissent les vraies lumières faire rentrer dans 
n leurs droits , des êtres qui n'ont besoin que de le sentir 
7i pour les reprendre ! Sages de la terre , Philosophes de 
ji toutes les Nations , c'est à vous seuls à faîr?des Loix ? 
» Avez U courage d'éclairer vos frères ; faites rougir ces 
f\ mîU'ers d'esclaves soudoyés ; appren?2-l?ur que Tauto- 
»rilé vient des hommes; révélez tous les mj^tèras qui 
» tiennent l'Univers à la chaîne ; et que, s'appercevant 
i\ combien on se Joue de leur crédulité , les pevLçle* €ûU\- 
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yi rés tous k la fois , vengent enfin la gloire de Pespkce 
tf humaine u. 

Permettons-nous ici une réflexion. Si nos Philosophes 
â'étoient bornés à faire sentir aux Princes les inconvé- 
niens du pouvoir arbitraire , pour eux et pour leurs Su- 
jets ; la raison et la religion eussent applaudi h. leuw 
efforts : mais par leurs cris de guerre , ils ont fait tout à la 
fois la chose la plus inutile et la plus dangereuse : inutile j 
car les Princes n'en seront que plus portés à augmenter 
leur pouvoir, dans la crainte qu'il ne leur échappe^ au lien 
de le contenir dans les bornes qui lui conviennent : dan- 
gereuse autant que criminelle ; car en s'adressant an 
peuple pour lui mettre les armes à la main , ils s'adressent 
à un furieux qui connoît mal ses vrais intérêts et $tt 
droits ; qui y incapable de saisir le juste milieu ^ en cher- 
chant un remëde à des maux inévitables dans tonte es- 
pèce de Gouvernement ^ ne peut que se porter aux excès 
les plus nuisibles pour lui-même jet qui, pour me servir 
de l'expression de M. de Voltaire, en répandant son sang 
pour ce qu'il lui plaira d'appeler la liberté , ne fera leplm 
ftouvent que cimenter sa serçUude, 

I B I D, 

(3) Qui eonnoissent mal les hommes quHU veulent vous 
mpprendre à gouçemer. M. Rousseau l'a trës-bien dit dans 
un passage que nous avons déjà cité.» Ce ne sont point 
» les Philosophes qui connaissent le mieux les hommes ; 
> ils ne les voient qu'à travers les préjugés delà Philoso- 
» phie , et je ne sache aucun état où l'on en ait tant * t. 

L'un de ces Sages avoit été appelé par une Tète cou- 
ronné, pour lui tracer un plan de Gouvernement. La 
base essentielle de son plan étoit un certain ordre de 
choses , qui auroit mis toutl'État en combustion. On lui 

* » La Philosophie , dit aussi l'Auteur des AmialêS PolitiqMet» ft 
auunt au moins , et peut-être plus , accrédité de préjugés que Tiguo^ 
rejoce et U superstition m. 



Dfî LA RAISON. • 65 

représenta les ÎDConvéniens , l'impossibilité de l'exécu- 
tion. Pourquoi me choisissiez -vo us , répondit-il, pour 
donner des avis ? Des que vous n'admettez pas le chan- 
gement que je vous propose , je n'ai plus de conseils à 
vous donner. On lui fit compter une somme considéra^ 
\Ae y et on le renToja. 

Page 45. 

(4) Us osent Paccuser dejaçoriser h despotisme, La reli- 
gion et ceux qui l'enseignent ne prêchent point VohéU' 
sance passiçe, dans ce sens odieux et pervers, qu'on doive 
Itre l'instrument des injustices d'un Prince ou de ses Mi- 
nistres , en faisant ce qu'ils pourroient ordonner de cri- 
minel et d'injuste : plutôt mourir alors , victime tout à la 
fois et de la fidélité qu'on doit à son Souverain , et des 
Loix qu'un- plus grand Mai tre nous impose. Mais ils la 
pièchent dans ce sens , qu'il faut soufirir , sans révolte , 
des maux qu'on n'a pas le droit de repousser par la re* 
belllon. 

On sait le trait du Vicomte d'Orthey ; et c'est ainsi que 
fera toujours agir et parler le véritable esprit de la reli- 
gion. Charles IX ayant mandé , aprës la Saint- Barthé- 
lemi, à tous les Gouverneurs de Provipces , de faire mas- 
sacrer les Huguenots ; le Vicomte qui commandoit dans 
Baïonne , écrivit au Roi : n Sire , je n'ai trouvé , parmi 
î» les habitans et les gens de guerre , que de bons citoyens 
n de braves soldats , et pas un bourreau } ainsi eux et moi 
n supplions Votre Majesté , d'employer nos bras et nos 
n vies à choses faisables. 

La Religion ne désavoueroit pas davantage le trait 
suivant. » Sous Louis XI, Jacques de la Vacquerie, ayant 
reçu des Êdits qu'il jugeoit contraires au bien de l'É'at , 
vint avec les députés du Parlement trouver le Roi. Louis^ 
étonné de leur arrivée , leur ayant demandé ce qu'ils 
Touloient : La perte de nos charges ou même la mort, ré' 
pondit la Vacjuerie^/?/f//o/^i^ d^offenser nos con4ci6n<:««% 
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I^e Roi 9 admirant cette généreuse réponse , s'adoucit cl 
TCtira ses Édits u. Garnier , Histoire de France , tome 19. 
C 'est ce môme la Vacquerie , qui , lorsque le Duc d'0^ 
léans intriguoit pour grossir son parti pendant la mino- 
rité de Charles VIII , et que par la bouche de son Chan- 
celier , il s'adressoi't au Parlement pour le mettre dans ses 
intérêts , lui lit , à la tête de son Corps , la belle répons» 
qu'on peut voir dans Garnier. Ilid. p. 411. 

Page 47. 

(5) Mais si Von entend par Philosophie la doctrine pemi" 
eieuse et dépravée , etc. > La Philosophie ( a dit un de nos 
Orateurs les plus célëbres y en parlant de celle de nos 
Jour») se vante de ramener l'homme aux penchans et attx 
Jjoix de sa première origine. Elle ne le ramène qu'aax 
forbles introduits dans l'homme , parle péché, à l'amout 
du plaisir et de l'intérêt personnel. Bientôt, par ses le- 
çons perfides , l'État , destitué de l'esprit de vie qui l'a- 
nime , ne seroit qu'un amas confus d'êtres bas etrsnf 
pans , isolés et divisés , sans idées , sans goût de famille 
et de société , d'utilité commune et de prospérité publi- 
que; il ne tarderoit pas h dégénérer en une masse in- 
i'orme , que dévoreroit promptement le poison des plus 
viles passions a. 

Je ne vois pas , dit le même Orateur , dans un discours 
prononcé en présence de l'Académie Françoise ,... je il9 
vois pas par quelle vertu on remplace les vertus évangé- 
liqucs ; ni ce qui pourroit me consoler conmie citoyen de 
ce que je regrette comme chétien.... Appercevons-nouj 
qu'à mesure que la foi dîsparott , l'équité , la gravité , la 
décence, l'étude des Loiz se perfectionnent dans le sanc- 
tuaire de la Justice *? l'application , la capacité , le désin- 
téressement , la fuite du luxe et de la mollesse dans l'état 
militaire ? la pudeur , la modestie , la bienséance , dans 
Je sein des familles ? l'amour du peuple dans ceux qui 
président k Ja fortune publique ? Vamoxu àxx Wn^ubliff 
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!ans les particuliers ? Ne voyons-nous pas au contraire 
i religion hautement vengée de nos outrages, parles 
pprobres de nos mœurs ? Ah ! ne nous y trompons pas ; 
e sont les moeurs ^i soutiennent ou qui détruisent les 
Impires. Fiers des lumières que se vante de répandre 
arminous cet esprit philosophique , dont on étale avee 
int de faste les progr&s et les découvertes , nous insultons 
Ja simplicité des tems et du peuple de saint Louis. Ils 
'avoient, j'en conviens , ils n'avoient que les talcns de 
robité , de vérité , de valeur , de désintéressement , de 
lagnanimité , de bon cœur , d'amour de la religion et 
e la Patrie ; ils ne savoient que vivre et mourir pour leur 
^eu et pour leur Roi : nous avons les talens de spécula» 
on , de discussion , de système ; celui de penser aved 
nesse , de nous exprimer avec grâce , de disputer , de 
lisonner^ de subtiliser sur tout, de mépriser tout , ex- 
epté notre siëcle et notre mérite personnel. C'est-à-dire, 
u'ils avoient les talelis qui préparent et font naître la 
loîre des Empires ; c'est-à-dire , que nous avons les ta- 
m» , qui y dans tous les tems et parmi toutes le? Nations^ 
irent d'abord la suite ^ bientôt l'écueil et la ruine des 
rospérités de l'É'at.... Rome avoit la candeur et la sim- 
licité du sibcle de saint Louis, lorsqu'elle touchoit aux 
)urs de sa splendeur. Rome n'eut pas long-tems le génie 
e notre siëcle sans perdre ses vtTtus , et avec ses vertus 
'empire de l'Univers. Qu'on disserte , tant qu'on vou- 
ra , sur la cause de cet enchaînement fatal ; l'expérience 
e tous les âges décide , que ce prétendu esprit philoso- 
hique ne devient point 1\»>« prit dominant d'une» Nation, 
ms afibiblir , dans toutes les conditions , l'esprit de ci- 
)jen ; il ne donne presque touiour-? à l'Etat que d*^ mau- 
lis Sujets ; quels Rois donneroit-il aux peuples « ? iVf m-* 
lie. JPanésjrique de saint Louis. 



68 LES ÉGAREMËlfS 

P A -G E 5o. 

(6) Je veux qu'ails aient été..,, ce quHls s'effbrçoient à 
"paroitre au dehors ; c'est accorder beaucoup ^ etc. » J'ea 
demande pardon à tous ces Piiilosophes , mab il nM^ 
semble qu'ils sont nécessairement inconsëquens ^ s'ib 
s'opiniâtrent à avoir de la probité dans les occasions ^ qui ■ 
ne se présentent que trop souvent , de faire le mal imptir 
nénient et même avec avantage. Quoi ! de grands Philo- 
sophes seroient assez sots pour agir sans motifs ^ et se sa- 
crifier à une vertu imaginée par le vulgaire ignorant? 
Tranchons le mot y cette Philosophie fait nécessaii^ment 
des hypocrites dans le cours ordinaire de la vie , et de* 
scélérats s'ils peuvent espérer de l'être avec quelque suc- 
cès. Tandis qu'il n'y a point d'homme qui n'éprouve eH 
lui-même un combat continuel entre sa raison et ses pas- 
sions ^.... tandis que tout ce que nous voyons, tout ce que 
nous éprouvons , nous apprend que la pratique de nos 
devoirs exige de la vigilance , du courage , de la fermeté^ 
et une constance précautionnée pour résister aux amorces 
du vice ', je croirai bonnement que ces Philosophes pren- 
nent la peine de résister à leurs passions /Ils se refuseront 
à une perfidie, à un mensonge , à une bassesse , à une ca- 
lomnie qui feroit' leur fortune ? Ils sacrifieront des goûts 
et des plaisirs , qu'ils croient innocens et même louableS| 
à une chimère de vertu difficile , dont ib se moquent 
9ssez librement, quand ils parlent devant des personnel 
qui sont dignes d'écouter leur doctrine? Malgré la cré- 
dulité que nous reprochent ces grands Philosophes , js 
les avertis que nous ne croyons pas volontiers à leur pro- 
bité. Os ont beau parler de leur amour pour la vertu en 
termes magnifiques ; on les voit à travers le masque dont 
ils tâchent de se couvrir , et on les voit teh qu'ils sont 
S'ils prennent même le parti désespéré de faire avec écht 
quelque action honnête, on aura encore la malice dt 
penser, qu'il* ne cherckettt qu'èi ^eter un voile sur c«flt 
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tiuction et le code public, qui doivent avoir lieu dauf 
leurs principes ; et il prouve que , malgré toutes les pré- 
cautions , malgré les Loiz les plus sévëres , il estimpos- 
lîble qu'une telle société puisse subsister. Il est assez heu- 
lenx , conclut-il de tout ce qu'il a si sagement exposé , 
^en faisant tous leurs efforts pour nous prouver que 
PAthéisme peut faire fleurir une République, les ennemis 
de Dieu nous fournissent la preuve peut-être la plus 
eomplette de son existence. Son nom sans doute est écrit 
fur toutes les parties de l'Univers ; la grandeur et la 
beauté de l'ouvrage publient , je l'avoue , d'une manière 
Ken éloquente , la puissance et la sagesse de l'Ouvrier : 
mais nous ayant faits de façon que nous ne pouvons nous 
passer de lui , ne se montre-t-il pas encore plus claire- 
ment à nos jeux ? Ce témoin , ce Juge de nos actions et 
de toutes nos pensées , qui est indisp ensablement néccs- 
laîre à notre bonheur , c'est là la preuve la plus convain- 
cante qu'il y a un Dieu. EUe est à la fois écrite et dans 
Dotre esprit et dans notre cœur. Dieu ne permet pas que 
nous le méconnoissions ou que nous l'oubliions , en 
n'ayant pas permis à la prudence humaine de pouvoir se 
luffire à elle-même. Far-tout la sagesse des hommes 
trouve des bornes ; et au delà de ces bornes , elle ne voit 
qu'un abfme sans fond , si elle ne trouve pas Dieu et la 
foi des sermens. Sans lui nous flotterions dans une incer- 
titude étemelle ; sans lui nous verrions sans cesse s'é- 
crouler rédifice mal assuré de la société c £. 4 ^ c, Sk, 

Page 57. 

(8) Quelle confiance pourriez-vous prendre dans des Su- 
jets ^ etc. s*lls étoîent sans Dieu, sans religion ; et eux- 
fnêmes quelle confiance auroient-ils en vous ? » Ne croire 
absolument aucun Dieu , dit M. de Voltaire ^ seroit une 
erreur a£Breuse en Morale, une erreur incompatible avee 
On GouTernement sage. . 

> Bayle examine si l'Idolâtrie est plus dangereuse que 
'Atliéïsmei si, c'est ua crime plus grand de ne point 
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croire k la Divinité , que d'avoir d^elle des opiuions 
gnes ; il est en cela de Topinion de Plutarque : il 
qu'il vaut mieux n'en avoir nulle opinion qu'une 
vaise opinion. Mais , n'en déplaise à Plutarque , ile^ 
dent qu'il valoit infiniment mieux pour les Grec 
craindre Cérës , Neptune , Jupiter , que de m 
craindre du tout ; il est clair que la sainteté des sei 
est nécessaire , et qu'on doit se fier davantage à ceu 
pensent qu'un faux serment sera puni^ qu'à cer 
pensent qu'ils peuvent faire un faux serment avec i: 
nité ; il est indubitable que, dans une ville policée , 
infiniment plus utile d'avoir une religion ( même 
Taise 3 que de n'en avoir point du tout «. Voyex ci 
tus , tome I , suite de la quatrième Lettre , note | 
ces autres paroles du même Auteur. » L'Athée , foi 
ingrat , calomniateur , brigand, sanguinaire , rais 
et agit conséquemmeut , s'il est sûr de l'impuni 
la part des hommes... etc. et il ajoute au même end 
n Je ne voudrois pas avoir aiiàire à un Prince at 
qui trouver oit son intérêt à me faire piler dans un : 
tier ; je suis bien sûr que je serois pilé. Je ne vou 
pas , si j'étob Souverain ^ avoir aflàire à 4es Court 
athées, dont l'intérêt seroit de m'empoisouner ; ; 
fiiudroit prendre au hasard du contrepoison touj 
jours. Il est donc absolument nécessaire pour les Pri 
et pour les peuples , que l'idée d'un Être Suprême , < 
teur , gouverneur , rémunérateur , et vengeur, soit 
fondement gravée dans les esprits «. 

Cest le sacré tien de Ja société , 

Le premier fondement de la sainte équité. 

Le frein du scélérat, Pespérance du juste. 

Si les Cieux . dépouillés de son empreinte auguste^ 

Pouvoient cesser jamais de le manifester; 

Si Dieu n'existoit pas , il faudroit Pinventer. 

Que le Sage l'annonce , et que les Rois le craignent: 

Rois, si vous m'opprime' , si vos grandeurs dédaignent 

Les pleurs de l'innocent que vous faites couler ; 

21on vengeur eit au Ciel i apprcacz à trembler. 

LET. 
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TiETTRE XLVII. 

Du même. 

\ reprends , mon père ^ la suite de notre 
retien , à Tendroit où nous l'avions laissé. 
e vous avouerai , me dit le Roi dès qu'il 
libre , et que nous pûmes être seuls , que 
onversation d'hier m'a occupé une partie 
la nuit: j'ai repassé tout ce que vous m'a- 
s dit, et en le comparant avec les discours 
quelques Courtisans , intéressés à me se- 
re, avec les principes dangereux de quel- 
» livres qu'ils m'ont prêtés , j'ai reconnu 
is peine de quelle conséquence sont les 
ités que vous m'avez fait entrevoir , et 
abien eût été dangereux , pour moi et 
ar mon peuple, l'oubli , disons mieux , le 
pris de toute Religion, qu'ils cherclioient 
n'inspirer. Mais pour détruire à jamais 
ite illusion de leurs faux raisonnemens , 
iflErez que je vous rappelle la seconde ques- 
n que je vous avois faite, et qui étoit, si je 
en souviens , une de letirs plus fortes ob- 
tions. Ce qui montre assez, me disoient- 
, combien il importe peu an bonheur d'un 
at qu'il y ait une Religion ou qu'il n'y en 
Tom^ V. D 
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ait pas , c'est que les hommes agissent pr< 
que toujours contre leurs principes, et q 
le commun d'entr'eux nexègle pas sa vie s 
ses opinions (i). 

Eh ! pourquoi donc , mon Prince, lui ] 
pondis-je, mettent-ils un si haut prix a 
prétendues lumières qu'ils s'eflforcent de i 
pandre , et dont l'unique effet cependant 
de tout obscurcir et de tout confondre? Poi 
quoi nous parlent-ils sans cesse d'éclairer 
hommes sur leurs véritables intérêts ? Poi 
quoi tant de déclamations contre la tyranii 
la superstition , le fanatisme et l'ignoranc 
Si les opinions sont indifférentes, si le co] 
mun des hommes n'agit point d'après 
principes , que leur fait à eux notre mani< 
de penser ; et pourquoi entreprendre de n< 
en faire changer ? Mais qui ne sait en ei 
que ce sont sur-tout les principes qui dét 
minent les hommes, dès qu'ils en sont vi 
ment pénétrés ; que ce sont les principe 
vrais ou faux , qui font les coutumes , ai 
que les opinions , et que c'est l'opinion c 
gouverne le genre humain ? Qui ne sait c 
c'estfaute de vrais principes qu'on estcond 
à tous les excès, à la superstition, par exe 
pie, et au fanatisme; que c'est en changea 
de principes que les hommes changent 
conduite 5 et que, s'il est vrai qu'en genre 



; 
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Religion et de mœurs , notre manière d'agir 
se trouve en contradiction avec notre façon 
de penser, c'est lorsque des exemples trop 
puissans, des passions fortes et des intérêts 
contraires nous engagent à faire ce que nous 
sommes les premiers à condamner? Mais 
alors les principes réclament au fond de notre 
cœur, et nous ne nous portons au crime que 
difficilement et à regret 5 au lieu que nous 
nous y porterions rapidement et sans résis- 
tance, si nos maximes étoient d'accord avec 
nos penchans. Alors les grands crimes du 
moins nous effiraient : et quels forfaits pour- 
roient nous arrêter , s'ils étoient soutenus , 
autorisés par nos opinions ? Alors le retour à 
la vertu nous devient plus facile : il nous se- 
roit impossible , avec des sentîmens et des 
principes qui lui seroient opposés. Si , parmi 
les Chrétiens , il a^en rencontre un si grand 
nombre , dont les mœurs ne sont pas confor- 
mes à leur croyance 5 combien aussi , parmi 
eux , se font des principes arbitraires , qui 
dérogent aux maximes de l'Evangile , et les 
modifient au gré de leurs penchans ? Qu'au 
lieu d'obscurcir leur foi, 011 J'éclaire 5 qu'au 
lieu de l'afifoiblir , on la fortifie : et on fera 
d'eux dans tous les teras , ce qu'ils étoient dans 
les premiers siècles , dans les beaux jours du 
Christianisme, ce qu'ils sont encore avec une 
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foi vive et pure ; je veux dire, des homme 
rertueux et d'excellens citoyens. 

Cependant, reprit le Prince , et c'est un 
autre question que je vous ai faite j ne seroit 
on pas en droit de prétendre que la Religioi 
il'a jamais fait autant de bien aux homme 
qu'elle leur a fait de mal ? 

Je crois avoir prouvé à Votre Majesté qui 
le pire de tous les maux pour Une société 
pour un Etat, seroit qu'il n'y eût point d< 
Religion. Celle même dont le culte seroit L 
plus bizarre et le plus inconséquent, laissam 
au moins subsister quelques-unes des notions 
primitives de la Loi naturelle, de Texistencf 
d'un Dieu , de l'immortalité de l'ame , m 
pourroit jamais tendre à la dissolution de 
tout le Corps politique , aussi nécessairemeni 
qu'y tendroit l'Athéisme, lequel détruit tou 
tes ces notions. Les grands maux qu'un faiu 
culte pourroit produire, les victimes humai 
nés , par exemple, qu'U porteroit à immolei 
à de fausses Divinités , affecteroient , il es 
vrai , quelques membres de la société : mai 
ils laisseroient subsister dans son ensembl 
une sorte d'harmQuie ; quelques parties d 
la Morale resteroient dans leur entier 5 01 
cpnserveroit des principes de vertu et d'é 
quité , qui pbrteroient sur un foiidemen 
réel^ et qui obligeroîent en conscience; o: 
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anroit dans le culte public un lien commun; 
on obéiroit aux loix y parce qu'on craindroit 
les Dîeuxn Rien de tout cela n'exi&teroit dans 
une société d'hommes sans Religion (3). Les 
chefs opprimeroient sans crainte, dès qu'ils 
se croiroient assez forts pour le faire sans 
danger. Le peuple , grossier par éducation , 
féroce par tempérament, légerpar caractère^ 
et qu'il est impossible d'éclairer suffisam- 
ment , si la Religion ne l'éclairé pas^ qui ne 
peut avoir de firein contre lui-même , si la 
Religion ne lui en sert pas, se révolteroit, 
sans qu'il eût d'ailleurs besoin d'autres causes 
que son inquiétude, sa légèreté ou sa férocité, 
et en bien peu de tems , tous les liens de la 
société seroient rompus. Aussi n'y a-t-il point 
d'exemple que l'on pût citer, d'après tme au« 
torité recevable , d'un peuple qui ait existé 
sans une idée quelconque de Religion ; à 
moins qu'il ne fût tombé dans le dernier de-» 
gré d abrutissement. 

Mais je n'ai encore satisfait , mon Prince , 
qu'à une partie de votre question. C'est sur- 
tout au Christianisme qu'en veulent ceux 
qui n'ont pas craint de vous la proposer à 
vous-même. On a répondu cent fois à leurs 
vaines déclamations *, et , par un seul exem- 

* Vojex lacînquantiëme Lettre du troisième volume , 
kceimots, mfauten croîr$ nos Incrédules , /e ClirUtlor' 

D 3 
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pie, Votre Majesté comprendra sans peine la 
fausseté de leurs raisonnemens. Le Christia- 
nisme a donné lieu à des divisions et à des 
guerres ; donc il eût mieux valu qu*îl n'eût 
pas existé. De même aussi , pourrions-nous 
dire , la Société et les loix ont donné lieu i 
bien des injustices et des crimes 5 les Gouver- 
nemens ont fait répandre bien du sang d'hom- 
me à homme, de nation à nation ; donc il eût 
mieux valu qu'il n'y eût ni Gouvernement , 
ni Loix , ni Société, Ainsi raisonnent ces 
hommes superficiels et malheureusement 
prévenus , qui ne veulent voir que les abus et 
les prétextes , au lieu de remonter à la nature 
des choses , et de considérer tous les avan- 
tages qu'elles ont produits : ainsi ai-je rai- 
sonné moi-même autrefois. On abuse de toutj 
m'a-t-on répondu 5 il nje s'ensuit pas que toutes 
les choses dont on abuse ne soient pas des 
biens. La Religion Chrétienne est, sans^ con- 
tredit , le plus grand de ceux qui nous sont 
offerts , par les ténèbres qu'elle a dissipées j 
par l'instruction commune et à la portée de 
tous qu'elle a présentée aux hommes , par 
l'autorité dont elle s'est montrée revêtue , et 
j^ârô^ qu'enfin elle est la perfection de la 

Tnârne a tmtnd à sa suite , $tc, Bfrtc les notes corres- 
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morale et de la- sociabilité : mais ne nous 
étant pas donnée pour nous dépouiller de 
notre liberté , et pour nous contraindre né* 
cessairement à la suivre , on a pu en abuser ^ 
comme on abuse de tout le reste : est-ce donc 
à elle qu'il faut s'en prendre ? Est-ce en suir 
Tant son esprit, ou n'est-ce pas plutôt en s'en 
écartant , qu'on a vu naître au milieu d'elle 
des divisions et des guerres ? Si elle a eu à 
gémir sur de si grands maux , n'est-ce pa^ 
parce que des enfans rebelles ont déchiré son 
sein, quand tout les rappeloit à la soumission 
et à l'unité^ parce que des Princes ambitieux 
les ont soutenus ; parce que toutes les pas^ 
sions humaines se révoltant contre elle , ont 
prétendu là faire. servir de voile à leurs in- 
térêts , tandis que , nous apprenant à tout 
sacrifier à l'intérêt commun , elle n'inspiro 
à ceux qui l'écoutent , qu'un esprit d'union , 
de paix , et une charité sans bornes ? Pour-* 
quoi donc tourner en preuves contre la Re-* 
ligion , des maux qu'elle déplore , qui sout 
directement opposés à sa nature, qu'elle eût 
toujours empêchés, si on eût toujours été do* 
cile k sa voix , et dont on ne doit accuser que 
les passions qui lui sont contraires , et qu'elle 
réprouve? 

Cher Comte , me dit le Roi avec bonté j 
vous me ramenez encore au ChrLslvaxûsoLfi , 

D 4: 
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que Texemple de votre père et le vôtre me 
forcent à respecter 5 mais n'est-ce pas assez 
de reconhoître avec vous la nécessité de la 
Religion en général? Tout culte n'est-il pa» 
égal ? Ne doit-il pas varier selon les cli- 
mats ? Et ce qui me rappelle la dernière 
question que je vous ai faite ^ cette seule 
Morale naturelle , crains Dieu^ sers ta Pa- 
trie ^ ne fais tort à personne ^ ne suffit-elle 
pas? 

Non, mon Prince; tout culte n'est pas 
égal , dès que vous m'opposerez un culte 
inventé parles hommes , et qu'on peut con-^ 
vaincre d'imposture j car alors sur quel 
fondement porte-t-il, et quelle force réelle 
peut-il avoir pour obliger ? Tout culte n'est 
pas égal , si la Divinité ne l'agrée pas , s'il 
est indigne d'elle et contradictoire a.vec ses 
attributs ; si , indépendamment de nos be- 
soins qui doivent nous faire sentir 1^ né- 
cessité d'une révélation , on prouve par le 
fait que Dieu s'est révélé au genre humain , 
et qu'il n'adopte pour son culte que la vraie 
Religion qu'il lui a donnée. Il n'y a qu'elle 
en effet qui puisse nous offrir une autorité 
suffisante , une Morale pure , et une doc- 
trine qui ait une juste proportion avec la 
gloire de l'Être suprême et avec le bonheur 
de riiomme. 
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Ici , mon père., je ne vous répéterai pas^ 
ce que j'ai dit au Prince sur la vérité dur 
Christianisme^ puisque je n'ai fait que lui 
retracer en peu de mots ^ et avec autant de 
force et de clarté qu'il a dépendu de moi ^ 
ce que vous m'aviez dit vous-même sur ses. 
caractères admirables et sur son ensemble. 
Je lui ai exposé la Religion comme un grand 
fait , dont toutes, les circonstances ont un 
rapport nécessaire entre elles , et se aervent» 
de jn'euve l'une à l'autre 5 où toutes les par- 
tie» sont liées de manière à former un tout, 
indivisible, qui porte imprimé , dans cet ac- 
cord parfait y le sceau de la Divinité* Je «lui. 
ai montré comment toutes les vérité^, q^ii. 
importent le- plu» au genre humain , 0^xï 
lesquelles les Sages ont tant disputé , et qu'il 
est impossible au commun des hommes d'ap- 
percevoir en elles-mêmes ou pai? 4es raison-, 
nemens abstraits , se tournent égalementien. 
vérités de fait pour le Chrétien docile , et 
sont mises parla Religion révélée à laportéa 
de tous les hommes.- Je l'ai forcé de convenir 
que la ReHgion chrétienne , se pliant à toua^ 
les esprit» et à tous les besoins, nous ofFr^ 
tous- les genres de preuves ;. qu'elle $^ po^r[ 
ellecelles d'autorité , de raison et de sentie- 
meïrt,; tandis que toute autre révélatioçL;n'en 
a aucune ;, et que ce seroit l'ouvrage, i^çlix^. 
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absurde que celui où Ton entreprendroît de 
lui donner ces fondemens solides y qui n'ont 
lieu que pour le Christianisme* 

Gè court exposé a fait sur le Monarque 
une impression profonde. Jusque-là sans 
doute il n'avoit été que foiblement instruit 
de tout ce qui démontre la vérité et la gran- 
deur de notre sainte Religion. Frappé de 
Téclat d'un si beau jour, il m'a rendu les 
;^ltts vives actions de grâces des connoissan- 
ces précieuses qu'il venoit d'acquérir. Je con- 
çois maintenant , a-t-il ajouté , ce que je dois 
péûser dé la doctrine de l'influence des cli- 
rtialtà ^ par rapiport à la Religion. Dès qu'on 
d jitduvé qu'elle est émanée de la Divinité ,. 
il s'ensuit que ce n'est plus une dé ces ins- 
titutions arbitraires , que la Politique peut 
plier à son gré 5 que bien loin que ses prin- 
cipes soient de nature à varier selon les lieux 
et lès circonstances , une fors développée , 
elle doit , pour tout ce qui constitue son es- 
sence > être invariable comme Dieu même; 
que y ^uver^iiiement sage dans tous ses des- 
seins et dans toutes ses œuvres , il n'a pu que 
la proportionner aux- besoins de tous les 
hommes^ dans toute espèce de Gouverne-^ 
ment , sous toutes sortes de climats , et la 
rendre propre à tous les lieux cemme à tout 
les %ems. ' ■ ^i -- . 
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Cela est si vrai , ai-j© repris , qu'en effet 
le Christianisme a fleuri avec un égal succès 
dans les climats les plus opposés* Il n'en est 
point qu'il n'ait embrassé , et où il n'ait porté 
les plus heureux fruits , lorsqu'il y a régné 
dans toute sa force et sa pureté "^^ "Lie climat 
influe san£f contredit sur l'esprit et sur le 
tempérament des diverses Nations^ parce 
qu'il influe sur les organes ^ qu'il les rend 
plus ou moins flexibles , qu'il rend plus^ 
prompt ou. plus lent le cours des esprits ani-* 
maux t naais il ne détermine pas nécessaire-^ 
ment le caractère moral des différens peu-r 
pies , leurs vertus et leurs vices , et il ne fut 
jamais incompatible avec la vraie Religion.. 
Aussi voyons-nous combien , par la seules 
influeiiee des causes morales , politiques et. 
religieusés^.tantât agissant de concert, et taiv* 
tôt opposées l'une à l'autre^, les mêmes peu-? 
pies ont: changé e^ différens téioas de çaracr 
tère y sans changer . de climat. . 

Mais y. Sire , il est une dernière questions 
que vous m'avez faite , et qu'il est imp(H*tant 
de résoudre, quelque grande que soit l'idée 
que VOUS' vous £brmes inainteni^t de la&e- 

* 9 On. a prétendu^ ditrM^ de Voltaire, que les relî- 
9 *gions sont faites pour les climats. Mais le Christlanismr 
s'a régné long-tems dans l'Asie ; il commença dans la) 
9 Pakstine , etii est rewi eo-îforwège «î 

O 6 
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ligîon chrétienne. Celte seule Morale natu- 
relle, ni'avez-vous dit , qui consiste à crain- 
dre Dieu , à servir sa Patrie , à être juste , 
ajoutons même, à être bienfaiisant , ne suffi- 
roit-elle pas aux hommes? ; 

Sans doute, mon. Prince, elle àuroitpu 
leur suffire dans cet âge d'or , dont les Poëtes 
nous ont tracé de si douces images, comme 
un reste des plus anciennes traditions. EUe 
eût suffi dans l'état du premier homme , tel 
que nous le représente la Religion elle-mè-. 
me ^ dans cet état , où , n'ayant pas encore 
perdu sa droiture originelle , il n'avoiï que 
des notions exactes et précises, des lumières 
vives et pures , une connoissance profonde 
de la Divinité , dont la présence lui étoit 
familière ^ qu'il retrouvoit dans toutes ses 
œuvres , et avec laquelle il formoit l'union 
la plus intime ^ dans cet état , où son cœur 
étoit naturellement bon, où ses penchans 
n'avoient rien que de légitime , où toutes 
ses inclinations étoien}; bienfaisantes , où il 
étoit juste par goût et par principes , sans 
que rien alté|:ât cette droiture qui étoit en 
lui. Mais en prenant Thomme tel qu'il est , 
avec un entendement obscurci par les plus 
épaisses ténèbres , sujet à miÙé erreurs, 
rempli de notions confuses , faussé3 , ou in- 
certaines i avec un amourpropre déréglé j 



B B LA R A I S O H . 85 

arec le sentiment d^un intérêt personnel , 
presque toujours aveugle et exclusif ; avec 
des sens impérieux et rebelles , des passions 
ardentes et fougueolses 5 cette Morale natu- 
relle ne lui suffit pas. Lui dire, Crains Dieu , 
«ans le lui faire connoître par la révélation , 
c'estl'abandonnerauxfaussesidéesdes Dieux 
qu'il se sera faits , c'est lui permettre de se 
forger une Divinité fière et dédaigneuse, ou 
facile et complaisante, au gré de ses passions. 
Lui dire , Sers ta Patrie ^ sans l'attacher à 
elle par le genre de soumission que la Reli- 
gion lui j^rescrit (3) , c'est lui laisser, comme' 
le font nos Sages, le droit déjuger ceux qui 
nous gouvernent, et de déterminer ce que la* 
Patrie nous doit , avant de lui rendre ce qui 
■ lui est dû. Lui dire, Sois Juste ^ sans lui don- 
ner, d'après la Religion révélée , les vraies 
notions de toute justice , c'est le livrer au 
I risque d'établir pour règle de sa conduite 
Une justice incomplète , arbitraire, opposée 
aux vrais intérêts de la Société , et dont il 
étendra ou restreindra les devoirs selon ses 
goûts et ses intérêts particuliers. A l'enten- 
dre, il sera juste et ne fera de tort à personne, 
parce qu'il n'envahira pas la fortune d'au- 
trui : mais il ne craindra pas de ravir à un 
citoyen le cœur de son épouse, l'honneur d» 
»a fille ; et radultè]i*e ou la séduction , ao\x^ W 
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nom de galanterie, ne seront pour lui cfc 
jeu. n se flattera d'être rempli de droil 
dans ses procédés y d'être fidèle à ses eng2 
mens 9 de tenir exactement sa parole ;i] 
il sera prodigue , fera des dettes ^ et moi 
insolvable. Lui dire, SoU bienfaisant 
ne pas lui apprendre , d'après la Religl 
le légitime usage qu^il doit faire de ses fac 
tés ou de ses richesses , c'est lui perme 
de régler ses prétendus bienfaits sur son g 
pour le luxe, pour les plaisirs, et pour t 
ceux qui les fgivorisent j c'est lui laisser en 
que , par de grands mots et quelques a< 
d'humanité et de bienfaisance , souvent i 
entendus , il a satisfait en ce geni^e à to 
espèce de devoir 5 c'est lui laisser oublie] 
chaîne qui lie toutes les vertus, et qui m 
trouve d'une manière exacte et précise 1 
dans les lumières que nous donne le Ch] 
tianisme 5 c'est le dispenser peut-être ai 
noblesse et de la pureté des motifs \ 

* Qu^est-ce que la vertu ? dit un Sage dans un code 
losophique. C^est de nousjaire du bien. Fais-nous-en ^ 
Suffit : nous te Jetons grâce des motifs. Ainsi , un biex 
dicté par l'intérêt , par la yolupté, par la vanité, sexi 
acte de vertu. 

Aussi l'Auteur du Livre de l'Esprit a-ui\ dit que s 
désir de plaire, qui conduit là 'femme galante chez le '. 
Danier, chez le Marchand d 'étoffes ou démodes, lui 
Mon seulement arracher une inanité d'Ouvriers à l'ix 
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Vous le voyez, mon Prince ^"^"toute oette 
Morale , purement naturelle , en dernière 
analyse, à quoi se réduit-elle? Aussi n'est-ce 

, pas ellequifait les bons Citoyens etles Sujets 
fidèles , et ce ne sera jamais elle qui fera les 
▼rais adorateurs de la Divinité. Ces hom- 

t mes , qui , sans un culte déterminé *, se sont 
contentés de dire , Adore un Dieu y ont près* 
que tous fini par n'en point reconnoître. 
Dans rétat présent des choses , du Déisme 
à l'Athéisme , il n'y a qu'un pas ; et il est 
n glissant, que presque tous nos Déistes l'ont 
&it, ou se sont montrés inconséquens. Le 
Déisme est encore moins fait pour le com- 
mun des hommes et pour la Société en gêné-, 
lal, que pour quelques particuliers. Aucun 

^ peuple n'a pu s'en contenter, et aucun peu- 
ple ne pourroit s'y tenir. Que faut-il de plus 

- pour prouver le besoin d'une révélation ? Et 

^ puisque le Christianisme est la seule Religion 

r genee , mais lui inspire encore les actes de la charité la 

i' pins éclairée c 
* 9 Bien des gens 9 dit M. de Voltaire , demandent si 
. > le Théisme , considéré à part et sans aucune autre ce- 
ï * rémonie religieuse 9 est en efiët une Religion ? La ré- 
> ponse est aisée. Celui qui ne reconnoît qu'un Dieu créa-' 
y tenr ; celui qui ne reconnott en Dieu qu'un être infini* 
j >ment puissant^ et qui ne voit dans ses créatures que 
* des machines admirables , n'est pas plus religieux en- 
'■ » vers lui , qu'un Européen qui admireroit le' Roi de U 
•'. 9 Chine y n'est pour cela Sujet de ce Prince «. • 
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révélée qui puisse faire ses preuves , que ne 
devons-nous pas , Sire , à la Divinité , qui 
nous a éclairés de sa lumière ? 

Je lui dois tout , s'écria le Prince avec 
une effusion de cœur qu'il me seroit difficile 
de bien rendre; et après Dieu, c'est à vous 
que je suis le plus redevable. Jamais on ne 
m'a voit {jEiit faire des réflexions si sérieuses 
et si importantes. Je sens qu'elles doivent 
influer désormais sur toute ma conduite, 
et j'espère que vous m'aiderez par la suite 
à en tirer les conséquences les plus propres 
à assurer le bonheur de mes Sujets. 

Tel est , mon père , notre dernier entrer 
tien. L'effet qu'il a produit sur le Monarque 
annonce en lui un esprit de discernement et 
un fonds de droiture*, qui ne demandoient 
qu'à être cultivés. Pourquoi faut-il que, dans, 
les Princes , le ulus heureux naturel soit si 
souvent empoisonné par de fausses maxi- 
mes! Vous voyez à quoi m'ont servi vos 
principes , et tout le fruit que je peux m'en 
promettre..... 

Malheureusement des circonstances im- 
prévues viennent déconcerter à Tinstantuos 
projets , ©t peut-être ruiner toutes mes es- 
pérances. Dès que je serai suffisamment ins- 
truit, je ne vous laisserai rien ignorer de tout 
ce qui sera le plus propre à vous intéresser» 
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NOTES. 

P A 6 £ 74. 

(i) Que les hommes agissent presque toujours contre leur» 
principes , et que le commun d^entre eux ne règle pas sa vie 
tarses opinions, Bajle $ dan* le §. 176 de ses pensées sur 
la Comète , appoTEe , en preuye de eettë assexdon y les 
Stoïciens , les Chrétiens , les Musulmans ; et dans Je 
§. 181 , il la confirme par l'exemple des Païens. A l'égard 
de ceux-ci y M. Rousseau a montré que , si les Païens 
adoroientdes Divinités impudiques , des Dieux voués au 
erime , ils étoient rappelés jusqu'à un certain point à la 
pratique des vertus contraires , par l'impression de la 
Loi naturelle, gravée dans tous les cœurs, et qui for- 
moit en eux im principe, an teneur bien plus précis que 
l'idée qu'ils avoient de leurs fausses Divinités : ils 
croyoient , en conséquence , très-fortement que la plu- 
part des crimes que leurs Dieux s'étoient permis , ren- 
doient l'homme tellement coupable à leurs jeux , qu'il 
en seroit sévèrement puni par eux dans ime autre vie. 
Par rapport aux Stoïciens , étoit-il surprenant que, leurs 
principes étant contraires au sentiment naturel et invin- 
cible que nous avons de notre liberté , ils fussent déter- 
minés par ce sentiment à agir comme libres , lorsqu'ils 
j'efforçoient de croire et de persuader aux autres qu'ils 
Soient sous l'empire de la fatalité? H en est de même des 
MLusulmans pour ce qui tient à la doctrine des Stoïciens ; 
;t d'ailleurs /il est très-vrai, quoi qu'en dise Bayle , que 
eur opinion sur la prédestination a influé tellement sur 
îux , que c'est elle qui , dans les premiers siècles de leur 
légire , les a rendus si redoutables. 

Quant aux moeurs des Chrétiens , mises en opposition 
ivec leur religion , qui ne sait que plus ils ontétépéué- 
urés de« ventés delà Foi, plus leurs mœuia oui èlci^vxi*^% > 
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et que c'est précisément raflbiblissement de cette Foi, rs 
et l'ignorance ou l'oubli de ses vrais principes, qui, M m 
joignant à la violence des passions dans tous les houune» i ; 
et à la corruption du cœur humain y produisent en enl m 
l'altération des mœurs ? Il J auroit ici y comme on k ^ 
▼oit, une réponse tranchante à faire à Bayle. Voîn» i 
avouez , pourroit-on lui dire y que l'Athéisme seroit dsn- k 
gereuz par sa doctrine , -si les hommes suivoientleaxi ■ 
principes; ce n'est donc qu'en étant inconséquent qof 
l'Athée cesse d'être dangereux ; tandis qne le vrai Chî^ 
tien ne peut le devenir qu'en oubliant ou en eontraiiaat 
sa croyance *. 

En général , pour aprécier un système de doctrine re* 
lativement à l'influence qu'il peut avoir , il faut exami- 
ner à quelles notions morales et pratiques il conduiroit 
les hommes, en supposant qu'ils fussent conséquens; 
car un certain nombre d'hommes le seront , et leur exem- 
ple influera sur beaucoup d'autres. Le plus grand nombre 
d'ailleurs , sans suivre ce système de point en point, es 
recevront des impressions , qui , dans mille circons- 
lances , détermineront d'autant plus sûrement leur cod« 
duite , que les faux principes seront plus d'accord avetf 
leurs passions. 

Page 77. 

(a) Rien de tout cela n^existeroit dans une société d'hom» 
mes sans religion. Tous les hommes ont si bien senti la 
nécessité d'une religion , que de là est venue sans doute 
cette maxime si commune , et si peu vraie d'ailleurs , 
qu'il faut suivre la religion de sou pays. Sans doute il ne 
faut pas la suivre , si elle est fausse j car on doit chercher 
la vérité partout , et sur-tout dans la religion. Mais, Il 
tout prendre , il y auroit , comme on Ta dit, beaucoup 
moins d'inconvéniens à la suivre de bonne foi , quoiqut 

♦ Zê Chrétien n'a besoin que de logique pour avoir de la vertu , a di{ 
Jâ. Rousseau dans une de ses Lettres; etc^est , en bien peu de mots , 
iuf bel élo/ie du Christianisme. 
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fausse en elle-même , qu'k n'en ayoîr aucune. G*est en 
ses tenues que s*en explique M. de Montesquieu : n SI 
I) Ton a le malheur d'avoir une religion que Dieu n'a pas 
» donnée , il est toujours nécessaire qu'elle s'accorde ayeo 
n la Morale , plbrce que la religion , même fausse , est le 
» meilleur garant que les hommes puissent avoir de la 
n prohité des hommes u. Esprit des Loix ^ liv. 24 , c. 8. 

Le comhle des maux pour un Etat ; ce qui lui ôtera 
bientôt tout principe de vie ; ce qui entraîne la plus 
fimeste dépravation des mœurs y l'afioihlissement le plus 
tensible^e toute espèce de grandeur d'ame , de force y et 
de courage^ ee qui prépare la décadence la plus prochaine 
d'un Empire y si florissant qu'il soit y et les plus terribles 
lévolutions; c'est l'irréligion réduite en système, elle 
▼ice érigé en principe. Si par malheur on en vient là ^ et 
que le Gouvernement ne s'en inquiète pas 5 tout est 
peidu. 

Page 8S. 

(3) Lui dire , Sers ta Patrie , sans V attacher à elle par le 
§en>isde soumission que la religion lui prescrit ; c'est lui 
Uissm-y etc. Après avoir fait du Christianisme le plus hel 
âoge ; après avoir dit y en parlant de la Loi évangélique : 
»Par cette religion sainte , sublime , véritable , les 
7) hommes , en&ns du même Dieu , se reconnoissent tous 
71 pour frères , et la société qui les unit, ne se dissout 
^pas même à la mort u : M. Rousseau ajoute : n Mais 
celte religion , n'ayant nulle relation particulière avec le 
corps politique , laisse aux Loix la seule force qu'elles ti- 
rent d'elles-mêmes, sans leur en ajouter aucune autre; 
et par là un des plus grands liens de la société particu- 
lière reste sans ef^t. Bien plus , loin d'attacher les cœurs 
ies citoyens à l'État , elle les en détache comme de toutes 
[es choses de la terre u. 

Eh quoi ! est-il donc vrai que la Religion Chrétienne 
D'ail aucune relation particulière avec le corps politique , 
elle qui mous fsut considérer toute puissance V^^xÀkxx'^ 
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commedtahlie par Dieu m^/i»*? Est-il yTaiqu*eIIen*ajoilllir x 
aux Loûc aucune force , lorsqu'elle veut que nous soyon» ï 
soumis à rautorité^ non seulement parla crainte du ohàtùneni^ 4 
mais en vue de Dieu et par principe de conscience * * ? Est-il | 
Traiquelegenrededétachementquiluiestproprenousdé* 
gage de tous les liens de la socié té , de ces liens qu'elle re»* 
serre , et de tous les devoirs qu'elle-même nous impose? } 
Doit-on prendre ce détachemeot dans un autre sens que 
celui que comportent ces paroles du Sauveur : » Cher- 
9) chez y AYANT TOUTES CHOSES^ le Rojaumc de iDieiieC 
91 sa Justice *** « ? 

Écoutons parler encore M. Rousseau : > On nous dit 
qu'un peuple de vrais Chrétiens formeroit la plus par- 
fiiite société que l'on puisse imaginer. Je ne vois à cette 
supposition qu'une grande difficulté ; c'est qu'une société 
de vrais Chrétiens ne seroit plus une société d'homjnes u. 
De quels hommes nous parle-t-on ? D'hommes livrés k 
tous les penchans d'une nature corrompue y et qui nt 
connoissent d'autres liens entre eux que ceux de l'amour- 
propre et de l'intérêt personnel ? Ah l j'en conviens , et 
ne seront plus là de vrais Chrétiens, Mais quoi ! ceux-ci nt 
formeront-ils plus une société d'hommes y parce qu'ils sou- 
mettront leurs passions à la raison , et qu'ils accompliront 
à la lettre cette maxime de l'Apôtre : Ne considéras pas potrf 
propre intérêt ^ mais V intérêt général **** ? 

n Le vice de cettesociété , continue M.Rousseau , se* 
Toitdans sa perfection même. Chacun rempliroit son de^ 
voir ; le Peuple seroit soumis aux Loix ; les Che& se- 
roient justes et modérés , les Magistrats intègres , incor- 
ruptibles ; les Soldats mépriseroient la raortj il n'y auroit 
ni vanité , ni luxe ? tout cela est fort bien ; mais voyons 
plus loin. Le Christianisme est une religion toute spiri- 

* Rom- c. 1)1 vers, i , 2 1 3. 

♦* Petr. c 2 » vers, ij , 14, ijr.Rom. c, 1 j , yen, / , tf , 7. 

♦*• Marc, c. 6, vers. 3 j. 

^*»* Philip, c, 2 i vers, 4, 
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tuelle 9 occupée uniquement des choses du Ciel : la patrio 
AiChiétien n'est pas de ce monde c Qu'est-ce à dire? 
Xe ptemier objet de ses soins y le lieu de son yéritable re- 
pos , le dernier terme de ses désirs , son sourerain bien , 
en UB mot ^ n'est pas de ce monde : mais cela yeut-il dirt 
ftt'il cesse eneffetd'ètre homme, et de se regarder commo 
Sujet et comme Citoyen sur la terre ? Je suis Chrétien ^ 
nns doute , tous dira-t-il ; et y après Dieu y qu'estHïe qui 
tt'est plus cher ici-bas que ma Patrie ? 

Nous ne pousserons pas plus loin ces détails. Tout ce 
fa'ajoute l'Auteur du Contrat social ^ n'a pas plus de fore* 
ni de vérité. C'est partout , sur cet article y la même ma- 
nière de raisonner. Eh I pourquoi dénaturer le Christia- 
nisme, pour nous en faire perdre de rue le yéritable es* 
frit 9 et pour se dispenser d'en reconnoître tous les aran- 
ti^l Est-ce donc ainsi que l'ont conçu, dans tout état 
et toute condition , tant de grands hommes qui l'ont 
konoré? 

Bappelons-nous au reste ce passage de M. de Montes* 
çûen, que nous ayons cité dans une des notes du troi-* 
tièine Volume. > M. Bayle , après ayoir insulté toutes les 

> religions , flétrit la Religion Chrétienne; il ose ayancer 

> qne de véritables Chrétiens ne formeroient pas un État 

> qui pût subsister. Pourquoi non ? ce seroient des ci- 

> toyens infiniment éclairés sur leurs devoirs , et quiau- 
71 roient un très-grand zèle pour les remplir ; ils senti- 
• roient très-bien les droits de la défense naturelle ; plus 
^ ils croiroient devoir à la Religion , plus ils penseroient 
» devoir à la patrie. Les principes du Christianisme , bien 
> gravés dans le cœur , seroient infiniment plus forts quo 
» ce fiiux honneur des Monarchies , ces vertus humaines 
^ des Républiques , et cette crainte servile desÉtats des- 
» potiques «. Esprit ^s Loiàc , /iV. ^ , ch. 6. 
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LETTRE XLVIIL 
J)e la Comtesse au Comte de Valman 

Ujc puis que je t'aî écrit , j'aî reçu , c 
Valmont, une lettre de toi * : comme 
ne ri'*porid à rien , je crains qu'on n'ait in 
cepté celle qui a dû la précéder, et qui£ 
doute en diboit davantage. Nos ennc 
auroicnt-ils quelque intérêt à me dérc 
ï<îh avis (lue tu peux me donner ? car eu 
il nVst rien que je ne redoute de leur p 
Ma tetidrcsMO pour toi m'éclaire sur 1 
dÎNNimulation profonde , et me donne à 1 
suj(a des iu(iuiétudes qu'il n'est pas en i 
pou voir d'écarter. Leur affectation menu 
trahit à mes yeux. Le Marquis de L.. 
moins intéressé à masquer ses véritables \ 
timens , ne cesse , depuis son retour de ] 
mée, d'éclater en reproches contre toi, 
Xi'e.st plus la jalousie seule qui le transpoj 
c'est le dépit que lui ont occasionné ses m 
vais succès. Il s'imagine couvrir ses fai 
en te les imputant, et aux yeux des g 
flcusés 5 il ne fait que les aggraver. Sûrem 



* Elle ne s'est point trouyëe parmi les autres. 
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ne seroît pas si hardi , s'il ne se sentoit 
»utenu. Cependant M. de Lausane se mon- 
:e , en public , très-zélé pour ta gloire et 
>rt empressé à le contredire. Quand il est 
tvec moi , il fait paroître encore plus do 
chaleur. Il plaisante amèrement sur l'injus- 
tice du Marquis : il compare ta conduite 
avec la sienne , pour mieux relever l'éclat 
de ton mérite-: il s'extasie sur tes talcjns en 
tout genre , et sur les témoignages qu'il 
leçoit de la considération personnelle que 
tu t'es acquise à la Cour où l'on t'a envoyé. 
Jeté l'avoue , cher époux, les louanges qu'il 
te donne me séduisent au point d'aimer à 
les entendre de sa bouche , lors même que 
je démêle combien la source en est suspecte. 
Madame de Lausane n'a besoin, pour imiter 
«on langage , que de répéter à peu près ce 
qu'elle disoit autrefois dans le feu de sa pas- 
sion. Quelle que soit son adresse à se dégui- 
ser, j'apperçois en elle un fonds de ressenti- 
ment et d'aigreur , qui perce à travers les 
eomplimens qu'elle me fait. Au lieu de me 
parler comrne autrefois de son fol amour, - 
il y a des momeus où elle garde un morne 
silence et semble me considérer avec les 
yeux de la rivalité et de l'envie. Ah ! puisse- 
t-elle ne s'en prendre qu'à moi seule de ce 
qui irrite sa douleur i Mais je frémis, quand 
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je me rappelle ce dernier adieu 5 * 
jure y moi , une haine éternelle. Ces t< 
paroles ne cessent de retentir au f 
mon cœur; et lorsqu^îl m*arrîve d 
occuper trop long-tems , elles y pori 
trouble que je n'ai plus la force de si 
ter. Cher Comte ! au nom de ma tei 
pour toi , au nom de notre amoui 
nœud sacré qui nous lie , redouble c 
lance pour toi-même, et d'attentions 
ce qui t'environne 5 n'admets à ton 1 
que des gens dont tu sois sûr 5 évîi 
les pièges où pourroit te faire tomfa 
trop grande confiance, tous les écu< 
ta noble franchise pourroit te pr< 
Croîs - en mes justes craintes , et n 
moi par tes lettres , en les mettant so 
autre enveloppe et à une autre adre^ 
la mienne. 

Je ne sais que te dire de Julie. Sati 
augmente, quelque soin que je prenn 
lui cacher mes alarmes. Une sorte d 
gueur s'est emparée d'elle, et paroîtp 
sa source dans un maLalse intérieur i 
ne puis deviner la cause. Tu la tro 
changée. A l'en croire , elle n'est poii 
lade : elle ne sent, dit-elle, qu'une i 
tion considérable, que les iVIédecins n 
vent définir. Ses couleurs s'efiacentj se 

boi 
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bonpoînt diminue ; son ame seule n'a rien 
perdu* Sa douceur est toujours la même ; sa 
naïveté, sa candeur, ce ton d'intérêt et do 
sentiment qu'elle met dans ses discours et 
dans ses moindres actions , la rendent tou- 
jours plus aimable. Si j'avois quelque chose 
i corriger en elle , ce seroit le ti'op de soins 
et d'inquiétudes pour moi. Elle semble^ 
cher Valmont , ne vivi^e que pour nous 
deux. Elle me dit souvent que , quelque 
amitié qu'elle ait pour ses frères , quelque 
fonds d'estime , quelque penchant même 
qu'elle ait pour Lausane , rien ne l'ai tache- 
roit à la vie, si elle venoit à nous perdre; 
qu'elle désireroit de mourir avant nous , si 
elle ne craignoit le chagrin que sa mort 
pourroit nous causer. Je ne sais poui*quûi 
notre imagination nous porte vers ces en- 
tretiens tristes et sérieux ; eu vain cherchons- 
nous à les éviter, nous y sommes sans cesse 
ramenées malgré nous. Le Chevalier s'ef- 
force de nous en distraire ; et lui-même s'at- 
triste et s'effraie de Tallération trop sensible 
qu'il remarque dans ma fille. Juge , cher 
époux , si nous avons besoin de ta présence. 
O mon ami ! le bonheur n'est pas fait pour 
cette vie; et il n'y a que la religion qui puisse 
nous en tenir lieu , par l'idée de celui qu'elle 
nous promet dans l'autre. 

Tome f^. E 
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LETTRE XLIX. 
Du Comte de Vdhnoni à la Comtesse. 

J^ M I L I E ! tu crains pour moi , quand il y 
. a si peu à craindre \- et tu es tranquille pour 
ce qui ne concerne que toi! Cependant, 
chère épouse , mon sort n'est-il pas lié au 
tien ? Puia-je être en repos si tu cours quel- 
que danger ? Je suis loin du péril ; et quel- 
que prochain qu'il pût être , je le verrois , 
ce me semble , sans en être eÉB^ayé : mais 
pour toi n'y a-t-il rien à redouter? C'est ici 
que je sens ma foiblesse , et ^ que tout ce que 
tu m'écris de la dissimulation de M. et de 
. Madame de Lausane me fait trembler. Il y 
a eu une de mes lettres d'égarée , il est vrai; 
€it il n'y étoit question que de mes propres 
alarmes. Je t'engageois, dès les premiers 
momens , à prendre des précautions pour 
toi et pour Julie. Ta prudence n'a-t-elle pas 
suppléé à mes avis ? Forcée de vivre a¥ec 
ceux que tu me peins toi-même si dange- 
reux , éloignes-tu du moins les rapports d'une 
liaison trop intime ? T'es-tu prémunie de 
^pnne heure contre les embûches et les com- 
plots desméchans? 
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Emilie ! étions-nous faits pour nourrir des 
craintes et d'odieux soupçons ? Je voudrois 
te rassurer..,. Encore une fois , chère épouse, 
il n'y a rien à craindre pour moi. Mais toi, 
qui es au milieu des dangers , s'il en existe 
quelqu'un , garde une entière retraite , ou 
du moins ne te répands aisément que chez 
de vrais amis. Que n'as-tu pu rester che^ 
mon père! ah ! que la vie obscure est douce 
et nous épargne de soucis ! 

Tu m'inquiètes pour Julie. Ma chère 
fille ! elle a l'imagination trop vive et le 
cœur trop sensible. Elle devine une partie 
des peines que tu voudrois lui cacher ; elle 
en imagine peut-être quelques autres : aye 
soin de la dissiper , sans toutefois l'exposer 
ni t'exposer avec elle. Bannisles inquiétudes 
que tu t'es faites à mon sujet ; et reprends 
ton enjouement , pour lui rendre le sien. 
Qu'il me tarde d'être de retour et de l'unir 
au Chevalier ! Il n'est rien que je n'attende 
de cette alliance pour le bonheur de tous. 
Mais tu le dissibien , Emilie , il n'y en a point 
de vraiment pur , il n'y en a point de cons* 
tant sur la terre. C'est pour le bonheur ce- 
pendant que nous sommes faits. Cherchons- 
le , ma tendre amie , dans celui sur qui re- 
pose toute ma confiance, et qui ne peut nous 
le faire trouver qu'en lui seul. 

E 2 
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LETTRE L. 

Du Comte de Valmont à son Père. 

V o u s avez jugé , mon père , par le peu de 
mots qui terminoient ma dernière lettre, 
qu'il étoit survenu quelque événement ex- 
traordinaire , et vous ne vous êtes point 
trompé. Dans cet Etat . où il y a des Sujets 
beaucoup trop puissans, pour se laisser gou- 
verner par les Loix et pour être contenus 
par le frein de l'autorité ; où les pouvoirs 
des diflerens Ordres de citoyens n'ont pas à 
beaucoup près ce degré de subordination 
qu'ils ont parminous, ni cette balanceexacte 
qui les tempère l'un par l'autre ; où le peu- 
ple , trop asservi à une foule de petits des- 
potes qui le di^dsent d'avec son Souverain, 
ne croit pas , comme en France, n'avoir qu'un 
même intérêt avec lui; chaque instant, ainsi 
que vous l'aviez prévu , peut amener une 
révolution. Nous avons été à la veille d'en 
éprouver une qui eût bouleversé tout le 
Royaume. 

La plupart des Grands , mécontens du 
Prince et du Gouvernement , a voient formé 
entre eux une ligue , c^ui ne tendoit à rien 
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moins qu'à en changer la constitution. Sous 
le prétexte , toujours trompeur et toujours 
imposant , de soulager les peuples , de réfor- 
mer les abus, de procurer le bien public, ils 
avoient su se ménager en secret , dans tous 
les Ordres de TEtat , des pailisans à la fa- 
veur desquels chacun d'eux se flattoit d'aug- 
menter sa puissance et défaire son bien par- 
ticulier du désordre général. On étoit prêt 
à lever l'étendard de la révolte ; une guerre 
civile auroit plongé ce pays dans toutes les 
horreurs de l'anarchie 5 des flots de sang al- 
loient couler de toute part ; lorsque la Pro- 
vidence , que je ne cesserai de bénir tous les 
jours de ma vie du bien qu'elle m'a mis à 
portée de faire , s'est servie de moi pour em- 
pêcher de si grands maux. 

Quelques-uns des' grands vassaux ont 
senti que , les principales forces de la Nation 
,étant entre les mains du Monarque , il leur 
seroit difficile , malgré leur union , de venir 
à bout de leur entreprise , s'ils n'étoient sou- 
tenus par quelque Puissance considérable , 
et s'ils n'a voient à leur tête un Général un 
peu expérimenté. Ils ont cru trouver en moi 
tout ce qu'il leur falloit , et du côté de la 
négociation qu'ils vouloient entamer avec la 
Cour de France par mon canal , et du côté 
de mes services personnels ^ si l'on me cou- 

E 5 
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fioit, comme ils le souhaitoient, un corps 
de troupes , pour le joindre à celles qu'ils 
comptoient engager dans leurs intérêts, La 
conjoncture leur paroissoit d'autant plus fa- 
vorable , qu'ils savoient le besoin qu'avoit 
la France de s'allier avec leur Nation pour 
faire pencher la balance 5 et qu'ils avoîent 
lieu de présumer que , les desseins de leur 
Monarque à cet égard étant incertains , 
nous ne serions pas fâchés , de devoir , à 
coup sûr, à cette révolution ce que nous 
craindi'ions de ne pouvoir obtenir sans elle. 
Leur plan étant arrêté , l'un d'entre eux 
vint s'en ou^Tir à moi au moment où je 
vous écrîvoîs le dernier entretien que j'avois 
eu avec le Prince. Ce contre-tems m'eflfraya. 
Je fus d'ailleurs étonné que , me connoissant 
comme ils auroient dû le faire , il m'eussent 
choisi pour d'aussi odieux complots 5 mais 
vous le savez , mon père , lorsqu'il est ques- 
tion de certains intérêts, les méchans sont 
toujours portés , malgré la différence dea 
principes et des caractères , à juger des au- 
tres par eux-mêmes. 

Je pris sur moi de cacher ma surprise et 
de renfenner au dedans Tindignation dont 
j'étois saisi. Pensez- vous, répondis-je avec 
unetranquillité apparente à celui qu'on avoit 
chargé de m'instruire , qu« ce q^ue vous me 
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proposez puisse se concilier avec ce cju'exige 
de moi la fonction auguste que mon Prince 
m'a confiée ? Me permet-elle de m'associer. 
à vos projets , et de nouer avec vous , au sein 
de la monarchie, une intrigue contre le 
Prince même qui a daigné me recevoir? Il 
est aisé , m'a-t-on dit, de vaincre sur ce point 
votre délicatesse. Tout l'objet de votre mi- 
nistère se réduit à ménager les intérêts de 
votre Cour, et à ne point trahir la Nation 
avec laquelle vous négociez. C'est elle qui 
vous reçoit, comme c'est la France qui vous 
envoie. Or la N.ation vous parle par notre 
bouche. Elle se charge de vous procurer les 
avantages que vous cherchez. Elle ne veut 
que s'allier avec vous en forçant notre Mo* 
narque de concourir à vos vues, et en ren- 
dant inséparables vos intérêts et les nôtres* 
Pour détruire ces raisonnemens captieux, 
il m'eût suffi de leur demander de quel droit 
ils sefaisoient les organes et les représentaus 
de la Nation , tandis qu'elle avoit un Chef 
fait pour la représenter, et auquel ils avoient 
fait serment d'obéir. Mais je sentois qu'en 
m'avançant jusque là, je perdois toute leur 
confiance, et qu'il me devenoit impossible de 
les ramener. Je me bornai donc à remercier 
celui qui me parloit,.ettousles autres avec 
lui , de la bienveillance qu'ils nous téiboi- 

E 4 
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gnoient , et à le prier de me donner sur cette 
affaire un Mémoire détaillé que je pusse en- 
voyer à la Cour le plus promptement qu'il 
«e pourroit. Ce Mémoire étoit déjà prêt, et 
il me le remit à l'instant. 

Cependant mon embarras étoit extrême. 
H falloit remplir toute justice, allier la pru- 
dence et le devoir , concilier ce que je de- 
vois au droit des gens avec ce que je devoiià 
mon Prince. Dans la circonstance actuelle 
rien ne me paroissoit plus difficile. D'un cô- 
té , je de vois à mon Souverain de Finformer 
de l'état des choses, et de luifaire part du Mé- 
moire qui m'a voit été remis; je lui devois 
aussi de l'éclairer sur l'injustice qu'il y au- 
roit à se prévaloir de l'esprit de révolte des 
Sujets contre leur Prince , pour obtenir ce 
^que nous désirions. Je concevois néanmoins 
q^ue, si quelques personnes du Conseil étoient 
instruites de cette affaire, elles ne verroîent 
pas les choses du même œil que moi , et que 
d'ailleurs , dans la seule vue de me trouver 
en défaut ou de me compromettre, elles me 
feroient donner des ordres , qui ne s'accorde- 
roient ni avec les vrais intérêts de Sa Majesté, 
ni avec ma conscience. D'un autre côté, je 
croy ois devoir au Monarque avec lequel j'a- 
vois à traiter, et qui m'a voit marqué tant de 
confiance^ de ne pas le laisser, sui' ce qui se 
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passoit , dans une trop grande sécurité , et 
de ne pas lui donner lieu de se plaindre un 
jour que je Favois trahi, du moins par mou 
silence. 

Parmi ces diflFérens sujets de pei'plexité, 
voici, mon père, le parti auquel je m'arrê- 
tai. J'allai trouver le Prince; et l'abordant 
avec la même franchise qu'il avoit toujours 
vue en moi , je pris la liberté de lui deman- 
der, si jepouvois me flatter d'avoir mérité 
son estime , et s'il faisoit quelque fond sur 
mon attachement. Mon estime pour vous, 
cher Valmont, me répondit le Roi, m'a 
mis à votre égard si fort au dessus de toutes 
les méfiances que peut inspirer une politi- 
que ombrageuse et timide , elle est portée à 
un si haut point , et je compte tellement sur 
vous, que je n'eusse pas balancé à vous oÊîr 
après moi la première pl^ce dans mon Em- 
pire , si vous n'étiez pas aussi attaché que 
vous l'êtes à votre Prince et à votre Patrie, 
et si f eusse pu vous croire disposé à l'accep- 
ter. Eh bien. Sire, repris-je avec le même 
ton de vérité , soufrez donc que je me borne 
maintenant à vous dire que je suis informé 
qu^il se trame parmi vos Sujets quelque çhosç 
qui est contre votre service ; et que si , en 
permettant que je ne m'explique pas davan- 
tage pour le moment , votre Maje&lè àai^^ 
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se reposer de l'événement sur mes soins, 
j'ose lui êlre garant du succès» Cher Comte , 
repartit le Roi , j'ai votre parole et elle me 
suilil. Mais , de mon côté , n'ai-je rien à faire 

' pour prévenir l'orage dont je suis menacé? 
ïlicn autre chose, mon Prince, que de pa- 
roltrc ignorer ce que je viens de vous dire , 
de vous concilier l'amour de Totre peuple 
par des témoignages éclatans de votre amour 
pour lui ; de soutenir et d'augmenter, s'il se 
peut, les privilèges de roire Noblesse, sans 
iiffoiblîr votre autorité et sans nuire à la li- 
berté du reste de vos Sujets. Dictez-moi , me 
dit le Monarque, ce que je dois faire pour 
remplir des vues si sages , et vous me verrez 
fidèle à suivre les avis que vous m'aurez 
donnés» 3e lui promis d'y penser, et je me 
relirai pour dépêcher aussitôt un Courrier 
on France , avec un paquet pour le Roi lui- 
même, dans lequel je lui exposois les cir- 
constances oii je me trouvois, là conduite 
que je venois de tenir, les raisons qui me 
faisoient espérer que le Monarque se décla- 
reroitpoui' nous; et je finîssoispar ces mots: 
» Do quelque manière. Sire, que doivent 
tourner les choses , permettez^raoi de repré- 
seiifér à votre Majesté, qu'elle n'eût pu^ 
sans iîiië injustice, qui ne sera jamais selon 

jses prîncîjyes et selou sou coeur ^ \\r et ^arli 
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du moyen qui nous étoit offert : que les vrais 
intérêts des Princes exigent qu'ils ne favo- 
risent dans aucune occasion les entreprise^ 
des Sujets contre le Gouvememeiit auquel 
ils sont soumis i puisque les mêmes armes 
dont un Prince prétendroit tirer avantage 
pour rinstant, pouiToient^ avec le même 
succès et avec autant de fondement , être 
dirigées contre lui dans uile occasion sem*^ 
blable : que les vrais intérêts des Nations 
exigent également une entière sûiTté dans 
toute espèce de commerce qu'elles ont en- 
semble ^ sans qnoi , n'ayant plus entre elles 
de principes fixes ni aucun motif de' coii* 
fiance, ce commerce seroit bientôt détruit, 
et leur union deviendroit impossible : qu'en- 
fin , honoré par votre Majesté d'une com- 
mission aussi respectable que l'est celle d'agir 
en son nom et dé la représenter, je ne puis 
le faire dignement;, qu'autant que, me coi>- 
formant au droit de la nature et des gens , 
je suivrai les loix exactes et sévères de la 
religion et de la conscience. Je n'ignoré pas , 
Sire, que bien des Courtisans pounîoient 
vous tenir un autre langage, et me faire 
même un; crime de n'avoir pas profité de 
cet évèJnement, ou de n'avoir pas du moins 
attendu les ordres du Ministère^avantquede 
donner ici au Roi des aTis capables de dfeco\ir 
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cei'ter tous les projets qu'on a foniiés contre 
lui. Aussi n'ai-)e voulu m'en rapporter, sur 
toute ma conduite, qu'à l'équité et aux lu- 
mières de votre Majesté 5 peu inquiet des 
jugemens que tout autre qu'elle en pourroit 
porter, et toujours prêt à sacrifier tous mes 
intérêts à son sei'vice et à mon devoir «. 

En attendant une réponse précise, qui 
anéantit toutes les espérances des Conjurés 
par rapport au secours sur lequel ils comp- 
toient , je pris avec le Prince les mesures les 
plus propres à faire échouer leurs desseins 
Au lieu d'avoir recours à des pratiques sour- 
des et Cachées , dont on eût aisément démêlé 
la trame , et qui n'eussent servi tout au plus 
qu'à gagner les suiBrages de quelques parti- 
-culiers ; noi2s réalisâmes des projets simples ' 
et déjà tout forméa j mais qu'on avoit né- 
gligés jusqu'alors,. quoiqu'ils renfermassent 
les plus sûrs moyens d'attacher au Monar- 
que les cœtors de ses Sujets et la plus grande 
partie de sa Noblesse, La diminution de quel- 
ques impôts plus onéreux au peuple que pro- 
fitables au Souverain, quelques autres trop 
'4>dieux compensés par dés voies plus douces 
et non moins utiles, presque tous rachetés 
en quelque sorte aux yeux de la Nation par 
une nouvelle manière de les percevoir qui 
iei^iuireiidoit moins à charge 9 de nouvelles 
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prérogatives attachées à la Noblesse san» 
qu'elle pût en abuser, la perspective de nou- 
veaux honneurs promis à tous ceux qui s'em* 
presseroient à les mériter, plusieurs actes 
signalés de bienfaisance , répandirent tout- 
à -coup parmi les différentes classes de ci- 
toyens une espèce d'enthousiasme , qui ne 
laissa plus , pour le moment , appréhender 
au Prince la mauvaise volonté de ceux qui 
s'étoient ligués contre lui. 

Sur ces entrefaites , je reçus , parle même 
courrier que j'avois envoyé , la réponse de 
Sa Majesté j écrite de sa propre main. Elle 
confirmoit de la manière la plus flatteuse , 
sans aucune restriction, le plan que jem'étois 
formé. Autorisé par cette réponse , que je 
ne craignis pas de montrer au Roi , puisqu'il 
n'y avoit plus rien qui me forçât à lui faire 
un mystère de mes opérations; je notifiai , 
à ceux qui et oient à la tête de la conjuration, 
les intentions de mon Souverain , qui, bien 
loin die favoriser leurs desseins , étoit prêt 
à se tourner contre eux au moindre mou- 
vement qu'ils voudroient faire ; et je me 
servis de cette occasion , pour tâcher de res- 
serrer les nœuds qui dévoient les attacher 
à leur Prince. Je fis sentir à quelques-uns 
d'entre eux , qui occupoient les premières 
places dans le Royaume^ que la révoVuXioii 
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à laquelle ih aspiroieut (dans le cas où éii» 
eût eu le succès qu'ils en attendoient), ne 
pou voit, en augmentant leur puissance^ 
que la rendre plus incei-taine et plus dépen- 
dante qu'elle ne Tétoit auparavant. )i Vous 
ne vous apperceviez pas, leur disoîs-je, 
qu'au lieu de ne dépendre que d'un seul, 
vous alliez dépendre les uns des autres ; 
que le peuple ^ révolté une fois contre son 
légitime Souverain , et ayant appris, à votre 
exemple, à méconnoîtrele seul pouvoir qui 
ait droit de lui imposer sur la terre, ne tar- 
deroit pas à se révolter contre vous; que 
l'autorité du Prince est votre sauve-gai^e la 
plus sûre; que c'est le respect qu'on a ponr 
elle, qui fait toute votre force, et qui vous 
rend vous-mêmes si grands et si respectables 
aux yeux de laNatiou; qu'ainsi, ros intérêts 
les plus réels sont liés essentiellement à ceux 
du Monarque «. J'entrepris de les convain"» 
cre , qu'après s'être concertés pendant quel- 
que tems pour détruire, ils se seroient bien* 
tôt divisés par «ne suite nécessaire de leurs 
prétentions opposées et pai* les intrigues des 
plus ambitieux ; que , sans parler des rava^ 
ges qu'ils auroient causés, du sang qu'ils 
auroientfait répandre, ils n'eussent i^uaéi, 
après toul , qu'à la faveur d'une espèce d'à* 
naivbie^ qui les eût cnveloççés tôt ou tard 
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lans la ruine commune *, en les assujettis- 
iant aux caprices d'une multitude effrénée , 
peut-être même en les rendant la proie de 
quelque nation ennemie, ou en les détrui- 
sant les uns par les autres.» Reconnoissez, 
ajoutois-je en finissant , que la prospérité , 
la force, et la durée d'un Empire , dépendent 
principalement de l'union de tous ses mem- 
bres, et que de celte même union résultent 
la sûreté et le bonheiu' des particuliers «. Jô 
m'étois flatté en vain de les persuader. Je 
cras m'appercevoir qu'ils cédoient moins à 
la raison , qu'au sentiment de leur foiblesse 
et de leur impuissance. 

Quoi qu'il en soit, j'engageai le Monarque 
à ne se souvenir du danger qu'il avoit couru, 
que pour prévenir de nouveaux troubles et 
de plus grands malheurs , par des principes 
plus invariables que ceux qui Ta voient guidé 
jusqu'alors ; par un gouvernement doux , 
sage , et modéré 5 par une application cons- 

* Les Grancis ne sauroient trop se pénétrer cle cette 
importante maxime , que l'homme en place , qui aime et 
pi cherohe le bien conmiun , y troure plus sûremt* nt le 
lien propre que par toute autre voie. Sa situation en est 
plus stable et moins précaire. Si elle rient à ciiangt^r , il 
reste toujours Grand, toujours cher à la Nation. Estimé, 
respecté de ses concitoyens , jouissant au milieu d'eux 
clela Traie considération qui est attachée au mérite ^ il est 
kuieux et 5e sufiit à lui-xaêttsie. 
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tante aux aQaîres 5 par un zèle actif et per- 
sévérant pour tout ce qui ponvoit procurer 
la félicité de son peuple ; par un juste dis- 
ceniement de ceux qu'il de voit honorer de 
son commerce le plus intime , et par la pré- 
férence qu'il donneroit à l'avenir aux avis 
.de son Conseil, à ceux de quelques-uns de 
ses Ministres, dont il avoit éprouvé jusque- 
là l'intégrité et les lumières , sur les fausses 
maximes , les discours empoisonnés , les 
suggestions malignes , et les vaines adula- 
tions de ses Courtisans , intéressés à le trom- 
per, il me le promit ; et le calme s'étant 
rétabli au dedans , sans que cette affaire 
eût aucune des suites que j'en appréhendois, 
sans qu'elle eût fait même aucun éclat au 
dehors , nous reprimes la suite de nos pre- 
miers entretiens. Je ne tarderai pas à vons 
en rendre compte , et à vous instruire en 
même tems , comme j'ai tout lieu de m'en 
flatter , du succès de ma négociation. 



\ 
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LETTRE LI. 
Ihi Marquis de f^almvnt à son Fila, 

A u remplis , cher Valraont , tout Tespoir 
que je m'étois formé. Maintenant qu'as- tu 
besoin de mes conseils, et qu'ai-je à faire 
ici-bas ? Suis ta noble carrière , quand la 
mienne est près de finir» Avec des intentions 
telles que je les avois, des circonstances plus 
heureuses que celles où j'ai vécu , tu feras 
tout le bien que j'aurois désiré de faire ; et 
en quittant la vie , >e pourrai encore me 
féliciter de te l'avoir dormée» 

Heureux , mon fils , heureux est l'hom- 
me , qui a un sens droit ^ et qui est guidé par 
la Religion I Sa marche est ferme et cons- 
tante; le parti qu'il prend est toujours le 
meilleur, parce que c'est celui de la justice 
et de la vérité; ses vues sont plus saines, 
elles sout moins sujettes au^iécompte et 
à l'erreur, que celles d'une politique fausse 
et insidieuse, qui se prend elle-même dans 
les pièges qu elle tend aux autres : et quand 
il viendroit à échouer dans ses projets tou- 
jours utiles et bienfaisans ; quand la malice 
des hommes toumeroit contre lui la sagesse 
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même des moyens qu'il emploie; il n'auroit, 
après tout , aucun reproche à se faire. 

Laissons , mon ami , laissons les Bedmar * 
se frayer un chemin à l'immortalité parles 
services affreux qu'ils ont prétendu rendre 
à leur Patrie 5 violer tous les droits pour la 
mieux servir; et ne réussir pour l'instant 
qu'à la faire haïr et à se déshonorer eux- 
mêmes : laissons d'illustres intrigans , plus 
heureux que lui , couvrir l'opprobre de leurs 
complots par l'éclat des plus brilla ns suc- 
cès: qu'est-ce qu'un avantage acheté par de 
grands crimes , que suit de près la haine et 
tôt ou tard le repentir ? qu'est-ce qu'un nom 
célèbre , qui ne doit sa gloire qu'à l'oppres- 
sion , à l'injustice et à la perfidie? Pour toi, 
mon fils , tu ne connoîtras d'autre gloire , 
que celle qui est pure et sans tache 5 et tu 
n'ambitionneras d'autres succès , que ceux 
qui font le bonheui* de tous , et que l'on peut 
devoir à la vertu. 

J'attends avec impatience la suite de tes 
entretiens, Piffssent les principes que tu leur 
as* donnés pour base , être imprimés dans 
l'esprit et dans le cœur de tous les Souve- 
rains ! 

* Voyez la Conjuration de Venise dans les CEurres de 
M. de Saint-Kial. 



1 
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LETTRE LII. 
Du Comte de F'almonl au Marquis. 

J E recueille , mon père , avec la plus douce 
satisfaction, le fruit des services que j'ai ren- 
dus au Prince et à la Nation, 11 règne main- 
tenant entre le Monarque et ses Sujets un 
accord parfait, qui ne tardera pas à èlre ci- 
menté par une législation plus sage , égale- 
ment éloignée des abus du pouvoir et de ceux 
de la liberté. 

Le Prince , instruit , par les brouillerie» 
de quelques-uns de ses Courtisans , que ceux 
mêmes qui lui avoient paru le plus attachés 
à sa personne , et dont il préféroit les avis 
à ceux de son Conseil et de ses Ministres , 
avoient été les premiers à conjurer contre 
lui , en a senti plus vivement de quelle im- 
portance il étoit, pour sa propre sûreté, de 
n'accorder sa confiance qu'à des hommes 
dont les principes pussent lui garantir leur 
fidélité. 

Que les Rois sont à plaindre, me dit-il , 
dès que nous pûmes renouer ce commerce 
intime et familier que nous avions été forcés 
d'interrompre ! Rien ne lem' est plus dilfî-* 
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cile que de »e faire des amis , oa qû&iÊùXÊi^ 
iinguer du moins ceux qui le sont en effet 
â*avec ceux qui ne le sont qu'en apparence, 
lies (.'ourlisans , touîours habiles à se cou* 
trefalre, imitent si bien auprès de nous les 
srntitnens qu'ils éprouvent le moins , et ca- 
c)u*nt avec tant d'art ceux qui leur sont les 
plus naturels, qu'il nous devient impossible 
do discerner ce qu'ils aiment en nous , de 
riioniinu ou du Monarque, de noire per- 
sonne ou de nos bienfaits. 

Je ne crois pas , mon Prince, Itii répon- 
dis-je, ce discernement aussi difficile à faire 
qu'il a pu vous le paroître. Le Coui-tisan, qui 
n'est que Courtisan , et qui , à ce seul titre, 
est le plus méprisable et le plus vil de tons 
les hommes, clierchaut uniquement à vous 
persuader qu'il est votre ami, et ne faisant 
rien pour mériter de l'être , ne se montrera 
tel à vos yeux qu'en étudiant vos goûts pour 
s'y conformer, vos passions pour les flatter^ 
vos sent imens pour les plier à ses vues et leur 
ôter par degrés cette rigidité de principes 
qui ne donneroit aucune prise à la séduc- 
tion, 11 aflbctera un faux zèle pour vos in- 
térêts , en les opposant à ceux de votre 
peuple , dont ils sont inséparables. Il em- 
pêchera que ses cris ne parviennent jusqu'à 
vous j ou, si l'on vous parle de sa misère, 
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Ivotis fera croire qu'il est encore trop heu- 
eax. Il creusera des précipices sous vos pas^ 
m vous portant à méconnoître les bornes 
le votre autorité , à mettre votre volonté 
ï la place de la lioi , à mesurer vos droits 
«ir rétendue de votre pouvoir, à ne prendre 
ïonseil que de votre propre sagesse et de vos 
iomièi^es. Mais il n'en sera pas ainsi d'un 
uni véritable. Celui - ci , moins occupé du 
lésir de vous plaire que de celui devons être 
Qtile , ne craindra pas de contrarier vos 
idées et vos penchans , toutes les fois qu'il 
budra vous arracher à l'attrait du vice, 
9UVOUS détromper d'une illusion dangereu- 
». n osera combattre la passion qui vous 
tyrannise et l'erreur qui vous est chère. Il 
osera vous dire , avec autant de franchise 
que de respect et d'égards , ce que l'on pense 
ie vous ; et vous révélera d'avance les ju- 
;emens de la Postérité. Il vous parlera un 
langage inconnu dans les Cours , et le seul 
cependant qui puisse imposer aux Rois, 
;elui de la Religion et de la conscience. Il 
i^armera^ contre vos foiblesses, de tout l'em- 
pire que donne la vertu, de toute la force 
ie la vérité: et si, dans quelques iiistans,il 
adoucit par ses e::tpressions ce qu'elle auroit 
à vos yeux de trop austère , ce sera pour 
TOUS y ramener plus sûrement , et non pour 
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la trahir. Il se fera auprès de vous rinter-l^j; 
prête des besoins du peuple 5 il vous fen^ 
entendre ses gémissemens et ses plaintes}, t 
et seul à seul avec vous , il plaidera , s'il h^j 
faut, sa cause contre vous-même. Que dh iit 
rai -je de plus? il verra vos ii^térèts dani if 
ceux de vos Sujets, et ne vous croira heu- 
reux et sage qu'autant que vous aurez su 
faire leur bonheur. 

Cher Comte , s'écria le Prince , que ne 
l'aî-je toujours eu , cet ami dont vous me 
faites si bien sentir le prix, en m'apprenant 
à le bien connoître ! Où le trouverai-je aprèi 
"vous? Et dépend-il de moi'-de m'en formA 
un qui vous ressemble? Hélas ! parmi leuis 
pix)pres Sujets, les Princes peuvent-ils avoir 
des amis ? 

Oui, Sire, presque tous les bons Prince» 
'en ont eu (1). Pour eux, comme pour les 
autres hommes, l'unique secret est de savoir 
aimer soi-même et de s'appliquer à faire m 
bon choix. Dans votre Conseil n'y a-t-il 
donc pas quelque homme vertueux ? Si sa 
vertu est éclairée et soutenue par la Reli- 
gion ; s'il possède toutes les qualités essen- 
tielles, dût-il manquer de celles qui ne sont 
que de pur agrément ; si , à beaucoup de 
di'oiture , de franchise ef de picobité, il joint - 
un jugement sûr , un cœur sensible , une 
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noble et désintéressée ; attachez -vous 
, et il s'attachera à vous. Faites avec 
eque vous avez daigné faire avec moi; 
z-le à s'ouvrir à vous , sans que rien le 
5 et le contraigne ; encouragez-le à vous 
ce qu'il pense 5 et sachez-lui gré de sa 
érité : bientôt , mon Prince , vous joui- 
du plus précieux dp tous les avantages , 
s aurez un ami. Prenez garde cepen- 
t , quels que soient son zèle et la droî- 
> de ses intentions , de bien éprouver ce 
l est capable de faire , avant que de l'as- 
er à vos travaux. Cherchez plutôt en 
, pour cet effet, un esprit sage qu'un 
ie vaste et entreprenant. Hors le cas 
le absolue nécessité ou d'un très-gi^and 
1 moralement assuré , qu'il craigne tout 
jui fait mouvement dans l'Etat 5 parce 
1 en résulte pour l'ordinaire des maux 
s réels que ceux auxquels on prétend 
lédier , et qu'il vaut mieux laisser sub- 
er de certains abus , que de penser à les 
mire par des ohangemens trop brusques 
les remèdes trop violens. Vous le savez , 
n Prince , ce ne sont pas toujours les 
.ndes vues qui font les grands succès ; et 
général, il faut à un homme d'État, 
)ins d'esprit et d'invention que de bon 
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sens et de patience *. A l'égard des Roi 
personne n^ignore qu'un de leurs plus granc 
talens , est de savoir choisir les hommes < 
les bien employer. 

Avant que j'aye le malheur de vonspei 
dre , reprit le Monarque , guidez-moi voui 
même dans un pareil choix ; et sur tout 1 
reste, continuez à vie faire part de vos lu 
mières. La résolution en est piôse, je veiv 
-êti*e le père de mon peuple. Aidez^moi dan 
un si noble dessein , puisque ce sont vos dis 
cours qui me l'ont inspiré. 

Quel bonheur pour moi , mon Prince, i 
j'ai pu contribuer à le faire naître en vous 
Et quel bonheur pour vous-même , si von 
le réalisez ! Est-il , en efiFet , un titre plu 
flatteur , que celui que vous ambitionnez 
Est-il une gloire plus pure , que celle qu 
l'accompagne ? Tous vos Sujets vont se re 
garder comme vos enfans (s). Vous serez ai 
milieu d'eux comme un bon père au sein di 
sa famille. Lçurs richesses seront à vous, 
parce qu'ils sauront que vous ne voulez ètii 

* n Les plus grands esprits soot plus dangereux qu'a- 
n tîlesau maniement des aflaires; s'ils n'ont beaucoup 
9» plus de plomb que de vif-argent , ils ne valent rien poiii 
9> l'État tf. Testament Polinque au Cardinal de Rickelmu, 
Mconde partie ^<fhap, i , seet, 9* 

demandes 
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icheque pour eux (5) , et que vous ue leur 
lemandez que ce qu'il esl de leur iutérêt 
le vous donner* Ils vous aimeront; et l'amour 
la peuple fait la sûreté du Prince (4). Ils 
craindront toute espèce de révolution 5 parce 
que, contens de leur état, ils appréhende- 
roieut d'eu changer. Aimé au dedans , vous 
serez craint et respecté au dehors. Un Roi 
est toujours assez puissant, quand il est aimé 
et que ses Sujets sont heureux. 

Eh ! que faut-il faire , cher Comte , pour 
les rendre tels, et pour les gouverner avec 
Bagesse? 

Il faut , avant toutes choses, mon Prince, 
aepas perdre de vue le grand principe que 
nous avons établi , qu'on ne peut bien gou- 
verner les hommes que par la religion : et 
puisqu'il en esl une que Dieu leur a donnée, 
et qui porte ses preuves avec elle, qui leur 
offire seule une autorité raisonnable , qui 
luffit à leurs besoins , et qui est depuis si 
bng-tems la Religion dominante dans vos 
Etats , votre premier soin doit être de l'y 
conserver, et de lui rendre, autant qu'il est 
en vous , son premier éclat *• Cest cette re- 

^ » Le Monarque , pour me servir ici des paroles de 
> M. le Dauphin ^ doit s'appliquer dans ses États , comme 
> on père dans sa famille, k eatietenir et augmenter 

Tome V. F 
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Ijgîon, avons-noii.s dit, qui lie par les nœuds 
les plus intimes le Prince à ses Sujets j les 
Sujets à leur Prince , et qui vous répond le 
plus sûrement de leur obéissance et de leur 
amour : c'est elle qui lie le plus étroitement 
\es citoyens entre eux , et qui les attache le 
plus fortement à leur Patrie : c'est elle enfin 
qui , bien développée, les éclaire de la ma- 
nière la plus précise sur leurs devoirs , et 
leur fournit les plus puissans motifs pour les 
bien remplir ; qui leur fait le mieux sentir 
le prix de la vertu, et qui leur présente les 

9 dans ses Sujets l'amour pour la religion k. Pîb du 
Z)auphin, ., ^ 

» Le règne de Dieu est le principe du gouvernement 
des États Et en effet , c'est une chose si al:solument né- 
ressaire , que , sa^s ce fondement , il n'y a point de 
Prince qui puisse bien régner , ni d'£tat qui puisse être 
lie\ireux «. Testament Poliiûjue du Cardinal de Richelieu^ 
secondepartîe y chapi.. 

» S'il Se trbuvoit]', à dît l'Auteur -de la Philosophièdela 
Nature , une législ&tiba qili formât -une liaison intimé 
«ntrç la religion et la poli tique , où les criffie.s . contre la 
Société devinssent des crimes de l^e-Maj esté Divine, 
où enfin le grand principe de lâ bienveillance générale 
découlât nécessairement du culte de l'Être Suprême , je 
la regarderois comme le chef-d'œuvre des législations. 
Ce quille conjirmë encore dans mo;a,opiaion , c'est l'iH | 
tilité qui en résulteroit pour le genre liumain. L'homme 
sera plus vertupux ; quand le Cipl et la Te.ifre se réuni- 
JTont pour lui prescrire l'observance de la vertu «. T. 6) I 
/.I,c. 6, ar/. 3^. i 
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secours les plus efficaces pour les aider à la 
pratiquer. 

Mais, cher Valmont, me dit le Monar- 
que, tous mes Sujets n'ont pas la même façon 
de penser ; et quelle conduite dois-je tenir , 
à l'égard de ceux qui ont une autre religion 
que la mienne , ou qui ne veulent en recon- 
noître aucune ? 

A Dieu ne plaise , Sire, que je vous en- 
gage à user de violence et à scruter les cœurs;! 
La vraie religion est faite pour persuader , 
et non pour contraindre : mais indépendam- 
ment de la protection spéciale que vous lui 
devez , et de l'amour pour la vérité, qui est 
une, permettez-moi de vous faire observer 
que ce seroit , à ce qu'il me semble , une 
bien mauvaise Politique , que de souffrir 
dans un Etat , et principalement dans une 
Monarchie , où tout doit tendre à l'unité , 
des cultes essentiellement contraires à §a 
constitution , et qui favoriseroient l'esprit 
d'indépendance aux dépens de l'autorité 5 
des cultes opposés entre eux (5) et qui ten- . 
droient à diviser les esprits et les cœurs , à 
occasionner des troubles et aies perpétuer, à 
élever des disputes et des controverses , d'où 
naîtroit insensiblement une sorte d'incerti-r 
tudç et d'indifférence à l'égard de toute re- , 
ligion. Que ceux qui ont unç religion à part. 
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sans fondemens légitimes , sans caractères 
de vérité , la suivent en secret ; tant pis pour 
eux , sans doute : il faut les plaindre , les 
chérir , les éclairer s'il se peut , et les rame^» 
ner. Tant qu'ils se borneront à ce culte in té* 
rieur et privé , il pourra se faire que le corps 
de l'Etat n'en souflre pas. Mais qu'ils prétenr 
dent manifester ce culte au dehors , lui don- 
ner l'extérieur et la pompe du culte public, 
prêcher leurs dogmes et les répandre , éle-? 
ver Autel contre Autel 5 c'est alors , mon 
Prince , que la Religion , la conscience , et 
les Loix , vous font un devoir de les répri- 
mer, A plus forte raison, devez -vous faire 
usage du pouvoir que le Ciel vous a confié, 
pour arrêter , pour punir la criminelle au» 
dace de ces hommes, qui , ennemis de toute 
religion et de toute autorité , sèment par leurs 
discours et par leurs écrits , une doctrine 
impie , séditieuse et perverse, se font à haute 
voix les Apôtres de l'erreur, renversent tous 
principes , sapent les fondemens de toute 
société,. détruisent tout ce qui sert de base 
à la saine Morale, de frein au vice , d'encou- 
ragement à la vertu , et empoisonnent toutes 
les sources de la paix et du bonheur. Car ce 
sont là , mon Prince , les tristes caractères 
et les funestes effets de ces écrits scandaleux, 
qui , du sein de ma Patrie , commencent à 
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se répandre dans votre Royaume , et in- 
fectent presque tous les États de l'Europe , 
dont peut-être un jour ils causeront tou» 
les malheurs. 

Croiriez-vous donc , me dit le Monarque , 
qu'un des premiers conseils qu'on ait osé me 
donner , est la liberté de la presse ? C'est , 
me disoit-on , une tyrannie insupportable , 
que celle de prétendre dominer sur les con- 
sciences et gêner les opinions : c'est mettre 
des entraves à la vérité , que d'empêcher 
tout ce qui sert à l'éclaircir ; et rien n'y sert 
davantage que la liberté qu'on a de la dis- 
cuter et de la contredire : c'est d'ailleurs 
ôter au Commerce une branche , qui , au- 
jourd'hui plus que jamais, lui devient né- 
cessaire. 

Je n'ignore pas . mon Prince , que tels sont 
les raisonnemens captieux par lesquels on 
cherche à en imposer à ceux qui gouvernent. 
De prétendus Sages crient à la tyrannie ; ils 
se plaignent qu'on gêne les opinions 5 et ils 
ne s*apperçoiveut pas que leur sophisme per- 
pétuel est de confondre la liberté de penser 
avec la liberté de tout dire : liberté la plus 
funestedans un corps politique, parce qu'elle 
tend nécessairement à en désunir tous les 
membres, à ne plus leur laisser de principes 
fixes , de sentimens communs , qui leur ser- 

F 3 
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vent d'appui et de centre de réunion, CTest 
nuire à la vérité , disent-ils , que de ne pas 
permettre qu'on la contredise, et que , par 
voie d'examen et de discussion , on fasse 
sortir l'évidence même , des difl&cultés qu'on 
lui oppose. Mais qu'est-il donc besoin de dis- 
cuter et de contredire des vérités , déjà re- 
çues depuis long-tems et solidement établies? 
Qui ne sait qu'auprès des esprits légers et 
superficiels, auprès de la multitude igno- 
rante et facile à s'égarer , à force de multi- 
plier les difficultés , on obscurcit les vérités 
les plus claires , et l'on rend douteux ce qu'il 
y a de plus certain ? Qui ne sait qu'en genre 
de discussion sur les objets qui tiennent à la 
religion et aux moeurs, toutes les fois que 
l'on permettra d'opposer l'imagination et les 
«eus à la raison , de combattre les vérités 
qui contrarient nos penchans , par des er- 
reurs qui les favorisent 5 l'imagination , les 
sens , et les passions , feront presque tou- 
jours, et sans beaucoup d'examen, pencher 
la balance ? Qui ne sait enfin que l'examen 
sage et approfondi qu'exigeroit une sembla- 
ble discussion , si elle étoit nécessaire, con- 
vient à bien peu d'hommes , et qu'en atten- 
dant que quelques-uns d'entre eux revins- 
sent des fausses impressions que des écrits 
dangereux leur auroient fait prendie ^ les 
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autres , une fois séduits et corrompus , le se- 
roient pour toujours ? Après tout, la liberté 
de la presse, que nos faux Sages réclament 
avec tant de chaleur , est en tout sens le 
piège le plus adroit qu'ils puissent tendre^ 
Us ont compris que, si Ton en venoit là , ils 
aoroient bientôt le crédit de se réserver cette 
liberté pour eux seuls ; qu'il n'y auroit plus 
qu'eux qui pussent trouver les moyens de 
tout dire 5 et que , tandis qu'ik proclame- 
roient impunément leurs en^eurs , la vé- 
rité perdroit tous ses droits , parce qu'il ne 
seroit plus permis de les contredire *. C'est 
ainsi encore que , quand ils prêchent sihau- 
tement la tolérance , ils comptent bien sçr 
ménager tout à la fois et le droit d'être tolé- 
rés, et le pouvoir d'être, les seuls qui ne tor 
lèrent pas. Mais n'insistonç point sur ceLtç 
réflexion. Les erreurs mêmes , disent-ils en* 
core , distribuées en tous lieux par la voie 
de l'impression, deviennent une branche né- 
cessaii'ede commerce. Quelle nécessité, mon 
Prince, que celle d'empoisonner les honmies 

* C'est ce qui a dicté à un de nos premiers Magistrats 
cette sage réponse ; des Philosophes lui demandoient la 
suppression d'un Ouvrage qu'ils prévoyoient devoir leur 
être contraire : // n'y a donc (jue vous, leur dit-il, quivou^ 
liez açoir en France la liberté d'écrire ? 11 n'est que trop 
Trai : et , dans le fait, par qui doit-^n commencer à la 
tefuser ? 

ï 4: 
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pour les enrichir 1 Et est-il pour eux un poî- 
sonplus subtil que celui qui attaque la. Reli- 
gion , le Gouvernement, et les Mœurs *? 
Quelles richesses , que celles qu'on auroit 
achetées nux dépens de tout ce qu'il y a de 
plus précieux, et dont le produit seroit tôt 
outard l'oubli de toute vérité, la plusafiErense 
dépravation , l'indépendance,. et l'anarcliie! 

D'après les lumières que vous m'avez don- 
nées, cher Valmont, me dit le Prince, je 
n'ai plus de peine à croire que la Religion 
et les inoeiirs sont en effet les première» ri- 
chesses d'une Nation. 

Oui , Sire , elles sont pour elle le premier 
de tous les biens 5 et, puisque vous voulez 
rendre votre peuple heureux , c'est sur cela, 
avant tout , que vous devez faire porter l'ins- 
truction. J'entends parler de tous côtés d'în** 
'iruciion publique , et plus que personne je la 
crois nécessaire. A qui toutefois là confiez- 
vous? Sera-ce à des hommes sans mission, 
sans autorité , sans caractère aux yeux de 
la multitude ? à des hommes que le peuple 

* On n'a pas oublié oe beau mot de M. le Dauphin, à 
quelqu'un qui faîsoit valoir devant lui cette source de ri- 
chesse : Malheur à VEtat qu i auroU besoin ^ pour subsister , , 
de tolérer oe commerce d' iniquité ou tout autre semblable / 
o^est un malade réduit à n^apoir que du poison pour 
remède. 
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n^entendra pas , ou qu'il entendra mal ? à 
des Philosophes qui lui prêcheront rintérèt 
personnel , pour le ramener , disent-ils , à 
l'intérêt général ? et parmi le peuple , chaque 
individu ne voudra plus envisager que son 
propre intérêt : qui , sous prétexte de le 
prendre par les vérités sensibles , lui ensei- 
gaeront à concilier les intérêts des sens et 
ceux de Tamour-propre? et le peuple très- 
peu philosophe , ne verra plus dans toute 
la suite d'un pareil système que Tamour- 
propre et les sens (6) : qui lui diront que 
les vertus sont ce qui devient utile à tous? 
et le peuple, très-peu capable d'une juste 
application et d'une analyse exacte , em- 
porté d'aiHeurs par les sens et par l'amour- 
propre, jugera utile à tous ce qui lui paroîtra 
utile à lui - même. N'est - il donc pas plus 
simple d'en revenir aux enseignejnens de 
la Religion 5 de lès confier à des Ministres 
autorisés par elle ; de veiller avec soin à ce 
qu'ils soient assidus à instruire le peuple 
dans les villes et dans les campagnes, à ce 
qu'ils soient eux-mêmes très-instruits, pour 
le fortifier dans la Foi, pour l'affermir dans 
les vrais principes par des raisonnemens 
simples et à sa portée , pour lui expliquer 
nettement et en détail tout ce que la Reli- 
gion lui dicte de si bien lié sur-lè Dogme 

¥ 5 
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et sur la Morale, pour lui intimer ses pré- 
ceptes , en joignant sur - tout Texemple à 
rinstruction ? Car j'ose le dire, mon Prince^ 
c'est de la sagesse , des lumières, et des 
mœurs de cette portion de vos sujets, c'est 
de cette partie enseignante de la Nation, 
si je puis parler ainsi , que dépend , à hieii 
des égards , ce qui peut assurer sa félicité (7). 
La Religion , dégagée de toute superstition, 
annoncée par la bouche de dignes Ministres,, 
et sous la direction des Pasteurs légitimes, 
dans toute sa clarté , sa simplicité , sa pu- 
reté, sera toujours le code de la multitude, 
sa première législation , ce qui formera ses 
moeurs ; et nous ne saurions trop le redire , 
ce sont les moeurs qui font les richesses, le 
bonheur , et la force d'une Nation. 

Hélas ! s'écria le Monarque pénétré de 
douleur, quel a été mon aveuglementîCetta 
partie si essentielle du Gouvernement est 
celle que j'ai le plus négligée jusqu'ici. Dans 
les momens où , lassé des vains plaisirs , je 
formois le digne projet de régner par moi- 
même , je bomois presque toutes mes vues, 
pour l'administration intérieure , à ce qui 
concerne la Population , l'Agriculture , le 
Commerce et les Loix. 

C'étoit beaucoup , mon Prince 5 et j'ose 
le dire, ce n'étoit rien sans les mœurs, Que 
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lenrent de bonnes Loîx, silesmœursleur sont 
contraires (8) *^ si, par la force des usages 
et des coutumes , par l'impression générale 
des faux principes et des préjugés , par un 
caractère vicieux répandu dans toute la Na« 
tion , ces mêmes Loix restent sans vigueur? 
La Population, l'Agriculture, le Commerce 
(qui peut-être a besoin d'être resserré dans 
de justes bornes ) , ces principes de vie pour 
un État , quand ils y sont liés avec les 
mœurs, quelle activité puissante et durable , 
quels fruits produiront-ils , s'ils en sont sé- 
parés ? Les seules richesses ne font pas plus 
réellemient la gloire et le bonheur d'une Na- 
tion , si elle ne sait pas en jouir (9) , qu'elles 
ne procurent par elles-mêmes, et indépen- 
danmient de l'usage qu'il en sait faire, la 
gloire et le bonheur d'un particulier **• Le 
nombre des Citoyens dans un État, ne fait 
pas sa force et sa prospéiîté , s'ils n'ont pas 
une ame forte et courageuse ; s'ils sont amol* 
lis par le luxe , énervés par les plaisirs , dé- 
gradés parles vices, guidés par le seul intérêt* 

* Quid Leges , sinemoribus 
Vanœ proficiunt ? 
Horat.Od. a4,Ub.3. 
** Qu'on se souvienne de cette belle pensée de M. de 
Montesquieu : 71 L'opulence estdans les mœurs «t non pas 
» dans les licbesses u. Grandeur des Humains ^ chap. 10. 
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personnel ; s'ils sont fourbes , trompeurs , 
avides , et injustes; s'ils sont sans honneur 
et sans vertu. Il est un peuple , trop vanté 
peut-être par nos Politiques etpar nos Sages, 
qui nous a presque été donné comme le mo- 
dèle des autres peuples : l'Agriculture y 
fleurit, jusqu'à laisser même dans biend^ 
endroits peu d'espace pour les routes : le 
peuple y est si nombreux , que la terre ne 
peut le contenir, et qu'il est obligé de se 
faire des habitations jusque sur la mer 5 et 
avec cela , le peuple , par sa multitude mê- 
me , y est pauvre , misérable , et souvent il 
meurt de faim. N'ayant pas de quoi noun-ir 
ses enfans , il les expose , peu touché de les 
voir périr en naissant. Ce peuple si nom- 
breux est d'ailleurs lâche , foible ; et dès 
qu'on l'a attaqué avec des forces bien infé- 
rieures aux siennes, on l'a subjugué. Que 
lui manquoit-il pour être indomptable ? du 
courage et de la vertu. Le dirai -je, mon 
Prince ? la plupart des systèmes politiques 
de nos jours sont bâtis sur le sable, et pè- 
chent par les fondemens. On donne tout à 
l'homme physique , et l'on oublie l'homme 
moral. On ne veut pas faire attention qu'ils 
tiennent nécessairement l'un à rauti:e : qu'en 
vain formeroit-ou des hommes robustes , si 
on ne leur donne pas une ame virile: et que 
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ITiîstoîre de tous les âges nous démontre que 
les grands succès , la liberté , la gloire , la 
félicité commune , ont beaucoup moins été 
le partage des grands Empires , des peuples 
riches et nombreux , dès qu'ils ont été sans 
mœurs et sans vertu , que celui des peuples 
pauvres , mais pleins de respect pour les 
Loix et pour le Culte * , pleins d'amour pour 
la Patrie , infatigables dans les travaux , fer- 
mes et constans dans les dangers , inébran* 
labiés dans la mauvaise fortune, sages, en 
un mot, tempérans^ et vertueux **. 

* » Nous ayoûâ beau nous flatter ,. disoit Cicéron, nous 
ne nous persuaderons jamais à nous-mêmes qne nous 
l'emportions , ni par le nombre sur les Espagnols ^ ni par 
la force du corps sur les Gaulois , ni par Thabileté et la 
finesse sur les Carthaginois , ni par les Arts et les Sciences 
sur les Grecs. Mais l'endroit par lequel nous ayons incon- 
testablement surpassé toutes les Nations , c'est la piété , 
c'est la religion , c'est l'entière persuasion où nous avons 
toujours été qu'il y a des Dieux qui conduisent et gou- 
Tement l'Univers «. 

** » Que l'Europe 'seroit honteuse de sa Politique , si 
elle pouvoit appercevoir qu'il est insensé d'espérer de 
grandes choses en rendant les Citoyens vicieux ! Recher- 
chez les causes qui ont ruiné tant de peuples dont parle 
l'Histoire; et vous verrez constanunent que ce n'est point 
au; petit nombre de leurs Soldats, ni à leur pauvreté, 
qu'il faut s'en prendre , mais à quelque vice de leur Gou- 
vernement «. De la Législation y 2iç. I. 

n La bonne Politique n'est point distinguée de l'excol- 
hnie Morale u.. Ihid 
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Mais croyez-vous, me dit le Roi, qnece 
caractère puisse être celui d'une Nation aa 
aein de la Monarchie ? 

Et, pourquoi non, mon Prince î si Tin»-' 
truclion, l'éducation, les institutions, et 
Texemple du Monarque sont tels , qu^ils di* 
rigenl l'esprit de la Nation vers les vertm 
religieuses et sociales, et qu'Us inspirent aux 
Sujets l'amour du Prince et de la Patrie? 
Pou rq u oi l'Etat M onarchique seroit-il iucom- 
patiblc avec la vertu (lo), si cette sorte de 
Gouvernement, dérivée, ce semble, du G ou» 
vernement paternel, est prise ainsi que lui 
dans la nature , et si l'homme moral et social 
est fait pour être vertueux? Pourquoi cet 
amour des Sujets pour leur Prince, qui 
forme l'esprit de la Monarchie, et qui est 
né lui-même de l'amour de la Patrie, em- 
pùchcroil-il les vertus du patriotisme? Pour- 
quoi exclure, en quelque sorte, la vertu, 
d'uji genre de (îouvcrnement, qui, sans elle, 
80 corrompt nécessairement, s'énerve^ s'af- 
foiblit , et, par le despotisme ou l'anarchie, 
tend promptejnent à sa ruine? — Mais en- 
core une fois, l'honneur, dit-on , le soutien* 
dra ( j 1 ). — L'honneur , mon Prince ! je croîs 
déjà avoir prouvé à votre Majesté l'insuflS- 
sauce de ce principe dans toute espèce de 
Gouvernement. Qu'est-ce que l'honneur, 
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Lvons-nous dit, s^il n'est éclairé parla reli- 
jion , et si la vertu ne le soutient pas? Qu'est- 
;e que l'honneur au sein d'une Monarchie ? 
[1 y est , comme par-tout ailleurs , vrai ou 
XLUX, selon les objets auquels il s'attache» 
S'il y prend les caractères de la vraie gloire, 
lu véritable héroïsme , de la valeur consa- 
crée au service du Prince et à la défense de 
la Patrie , de la jBdélité dans les promesses, 
le la fermeté dans l'accomplissement des de- 
voirs, de l'amour du bien public , de l'ému- 
lation pour les choses grandes et utiles, de 
la honte des mauvaises actions , d'une juste « 
crainte de Topprobre et de l'infamie; il est 
la vertu même , ou il se confond avec elle. 
S'il n'est qu'un honneur de préjugé; s'il n'a 
pour objet qu'une fausse valeur, qu'une 
fausse grandeur, qu'une fausse gloire , que 
l'ambition des grandes places et non celle 
des grands dangers et des .grands services , 
que le vain étalage du faste , du luxe , et • 
de l'opulence , et non le vrai mérite de la 
grandeur d'ame et du désintéressement, le 
respect pour la décence et pour l'honnêteté 
des mœurs, la considération pour l'estime 
publique et pour sa propre estime; à quoi 
sera-t-il bon au sein même de la Monarchie, 
qa'à confondi'e tous les rangs , à faire mé- 
priser toutes les Loix, à faire violer tous 
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les devoirs et toutes les bienséances , à for- 
mer des traîtres , à enfanter des complots, à 
produire les crimes les plus noirs, et les plus 
funestes révolutions? 

Plus vous avez réussi, me dit le Prince, 
à me convaincre de l'importance des mœurs 
pour la gloire et pour le bonheur d'une Na- 
tion, plus vous me faites désirer de vous en- 
tretenir plus au long sur les moyens de les 
faire refleurir dans mes États, Mais Theure 
du Conseil m'appelle. 11 y sera question de 
l'objet de votre négociation : quelque dou- 
leur que je ressente de votre éloignement, 
il est juste que je réponde aux intentions du 
Monarque qui vous a envoyé; et vous ne 
tarderez pas, cher Comte, à les voir rem- 
plies aux gré de vos désirs* 

Au sortir de cet entretien, j'ai profité, 
mon père, du départ du ComTier pour vous 
écrire cette lettre, qui, probablement , ne 
tardera pas à être suivie de la dernière que 
je vous écrirai avant que de retourner eir 
France, 
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NOTES. 

Page iia. 

Presque tous ks loni Princes ont eu des amis. Qui 
ai a mieux senti les ayantages et les douceurs de 
que M. le Dauphin ; pî»re de notre auguste M<h 
*? aussi a-t-il mérité d'avoiy un ami ; ami de s%% 
, de sa gloire , de ses yertus , et plus occupé du 
lui devenir utile que de celui de lui plaire : car tel 
Cïomte du Muy . On sait que M. le Dauphin accor- 
te liberté aux personnes de mérite qu'il admettoit 
ioriété ; un jour que , dans un entretien familier ^ 
>it devant lui cette question , si, en supposant 
: jamais Roi, il seroit un bon Roi, ce Prince vou- 
i donner son avis sur lui-même , et dit : » Nous 
: foibles^; si jamais j'ai le malheur de régner , cela 
% trop bien pendant les trois premières année» ; 
Chevalier du Muy est ferme; il me corrigera et 
wî «. Manuscrit deJamWe, 
Dauphin avoit bien raison de penser que la bont^ 
ule dégénère en foiblesse , et que la fermeté jointe 
té est absolument nécessaire pour faire un bon 
ais comme on n'a pas moins besoin de lumières 
Tmeté pour bien régner, ce Prince avoit recours 
alier du Muy pour s'en procurer. Toujours dis- 
uî donner des preuves de son zèle , M. du Muy 
ïlt souvent de sa personne pour connoître dans 
e les Provinces de la France ; il fit particulière- 
tour des frontières et des côtes de ce Royaume, 
3sa des Mémoires qui contiennent leurs moyens 

le Prince vouloit avoir un ami : mais ■. comme il 1*9 diclui- 
s an de ses Écrits , im Roi ne iLoit point avoir de Favoris s 
aussi la maxims de Louis XIV ) , à glus forte r^isen « /# 
ittresse fait-il horreur à un Chrétien, 
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de défense^ les Traités qui y ont rapport, etlessoii 
le Gouverne ment doit prendre, soit pour leur maii 
soit pour leur periecliou. Ces études des Heuz, ces 
âes pénibles n'étoient que les préludes des voyag 
le Prince se proposoit de faire lui-même. 11 eût y 
par devoir, sans étiquette, sans faste, sans toul 
dépenses que les Courtisans regardent comjne les 
buts nécessaires de l'autorité : la France auroil^ 
maître prendre connoissance de ses besoins , sans 
donner de nouveaux. Ibid. 

Ce commerce d'amitié établi entre M. le Danphi 
Chevalier , depuis Comte du Mu j , formoit au mi 
lu Cour un spectacle bien rare , et que la vertu seu 
donner. Quand ils étoient séparés l'un de Fautr 
union si intime s'entretenoit par une correspoi 
suivie , où se mêloient aux expressions de l'attacli 
le plus tendre les leçons de la vérité. Dans une 1 
M. le Dauphin, de Cassel, le 4 Mars 1762 , M. d 
dit en finissant: » Conservez vos jours ; ils sont 1 
solution des miens et l'espérance de tous les citoyi 
souhaite qu'ils soient heureux. Bs le deviendront, 
dre règle les finances ; la discipline, les troupes ; 
meté , le gouvernement. Ces trois points , dirigés 
géuie , rendent le Marquis de Brandebourg égal à 
grande partie de l'Europe depuis cinq ans , et par 
quent supérieur à chacune des grandes Monarch 
l'assiëgent «. 

Nous ne devons pas oublier ici la prière que , c 
eours de la guerre , M. le Dauphin adressoit to 
jours au "Seigneur pour le Comte du Muy , et q 
trouvée dans ses papiers écrite en latin de sa propre 
w Seigneur, Dieu des armées , arbitre souverain de 
y» et de la mort , qui , au milieu des combats , détc 
«les coups que porte l'ennemi, loin de ceux don 
« avez résolu de prolonger les jours , exaucez ma p 
« en prenant sous votre protection votre fidële ser 
n X. N, V. (Louis-Nicolas-Viclor) : qu'elle soitpc 
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^Dn Jbouclier impénétrable; qu'elle éloigne de lui le fer 
*iet le feu; les maladies et les atteintes mortelles delà 
leontagion. Souteuez-le dans ses travaux, afin que, de 
iretour en une santé parfaite , il contiuue à me donner^ 
comme il a toujours fait , des conseils pleins de piété et 
de sagesse ; qu'il m'aide à défendre la religion et la jus- 
tice ; et qu'il me montre la Toie droite qui conduit à 
vousu. 

Ce Prince , au lit de la mort, et voyant arriver ses der- 
ers oiomens sans frayeur et sans regret , adressa au 
>mte du Muy ces paroles : n Ne vous abandonnez point 
i la douleur , conservez- vous pour servir mes cnfans ; 
Js auront besoin de vos lumières et de vos vertus. 
5oyez-leur de la même utilité dont vous m'auriez été, 
Donnez à ma mémoire cette preuve de votre tendresse, 
:t sur-tout que leur jeunesse, dans laquelle j'espère 
}ue Dieu les guidera , ne les éloigne jamais de vous w. 
Le Comte du Muy le promit à son maître ; et quand 
mis XVI , étant monté sur le trône, l'appela à ce même 
inistère , qu'il avoit refusé sous le règne précédent, et 
li , depuis cette époque , étoit devenu encore plus di£B.- 
Le, nll m'étoit possible, dit le Comte, de refuser le 
oi ; mais je ne puis oublier les droits qu'a sur moi le fils 
I M. le Dauphin u. Tbid. 

Telle est en partie la lettre qu'il avoit écrite à Louis XV 
[ refusant la place à laquelle il l'avoit nommé : n Je n'ai 
jamais vécu dans la société de votre Majesté : par con- 
séquent je n'ai jamais été dans le cas de me prêter à bien 
des choses d'usage pour ceux qui y vivent 3 à mon âge, 
on ne change point sa manière r mon caractère inflexi- 
ble changeroit bientôt ce cri public dont votre Majesté 
ï la bonté de s'appercevoir , en blàme et en haine. On 
ne feroit perdre les bontés de votre Majesté, et j'en 
serois inconsolable. Je la prie donc de vouloir bien jeter 
les yeux sur un sujet plus capable u. Jlîd. 
Lorsque la France eut le malheur de perdre M. le Pau- 
lin, personne ne se montra plus inconsolable de ^ 
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mort , que ce vertueux et Sd^le ami. Ayant obtenu èi ; 
Roi qu'il seroit enterré à ses pieds , il désigna lui-Biêii» 
Fendroit de sa tombe , sur laquelle il fit graver l'exprès- 
fion de sa douleur : hue usque luctus meus , > ma dou- 
leur m'a suivie jusqu'ici* c. yU du Dauphin ^ pin M 
Louis Xf^I ^1.3, 

Page 120. 



(2:) Tous vos sujets sont se regarde r comme iHfse7rfànSj9tB, 
» L'amour du Prince, a tiës-bienditun Auteurmodeme^ 
est le ressort le plus puissant pour mettre en action totf 
un peuple, le remplir d'enthousiasme , et le portera 
tous les sacrifices. Alors la Nation n'est composée qne de 
fils qui vengent un père et volent aux combats ayee )oiai 
Bien neparoit difiicile. L'honmie , qui craint naturelle* 
men t le pouvoir de la grandeur , s'il peut donner le cbanfl 
à ce sentiment , s'il a quelques raisons d'aimer au lin 
de craindre, s'il apperçoit un sourire au lieu.de la fon- 
dre , pousse alors cet amour jusqu'à l'ivresse ; et Vot 
a vu des miracles ÎQcrojables en&ntéf par cet amoitf> 
Que penser d'un Hoi, qui, ayant de l^essort entre kt 
mains , le briseroit volontairement ?. . . . Privé de cetamoiir 
tendre, ciment éternel des cœurs, aliment des grandfli 
choses, l'État n'existeroit plus. On feroit du devoir QB 
trafic honteux ; et l'idée du patriotisme étant anéantie» 
ce mot , comme privé de sens , ne trouveroit plus de pUct 
dans aucun livre c 

1 :b I V. 

(3] lueurs richesses seront à vous , parce qu^îls sauront tff» 
vous ne voulez être riche que pour eux. » Un jeune Roi, à 

*L*éditeur croit pouvoir se permettre de (aire observer, enpit* 
tant, qu'il avoit remis sous les yeux de M. le Comte du Muy , àa» 
le temps de son ministère > et en présence d'une personne respco- { 
table qu'il pourrolt citer , le précis des entretiens politiques queca 
lettres renferment II a use de semblables précautions à régardde 
quelques autres lettres, qu'ail a soumises également à rauroritéde 
ceux qui étoient les plus capables d'en bien juger , par le rang qo'ill ] 
occupent daas le monde , par leur expérience « et parleurs lumiâro» 
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rënement au Trône y avoît trouvé un trésor consî* 
le dans les coffres de son père. La main de la bien- 
ce s'ouvrit, et les richesses du Prince se répandirent 
>]i peuple. Un courtban en fit des reproches au 
e. s Si l'ennemi y lui dit-il , 'vient vous attaquer , 
Is moyens aurez-vous pour lui résister , après avoir 
ribué votre argent à vos Sujets «? ^hrs , répondit 
>i y je le redemanderai à mes amis. M. dé Bury . 
<ïi rappelle le trait d'un Monarque , qui, dans une 
nstance à peu près semblable , fit publier qu'il rece- 
, pour des besoins très-urgens , jce que les plus afièc- 
\és et les plus riches de ses sujets voudroient bien lui 
remettre. Il ordonna en même tems qu'on enregi&r- 
es noms de ceux qui se présenteroient y ainsi que la 
ne d'argent ou les effets qu'ils auroient apportés. 
Le lendemiain , il se trouva une quantité immense d'or 
! bijoux ds^is son'palais. ybusvojezy dit-il à celui qui 
t paru douter de sa puissance, que je ne pouçois mieux 
irmon trésor qu^entre les mains et dans le cœur de mes 
is / etû fit;:endre ^ rinst^ot tout ce qu'on lui avoit 
aé. 

e duc de Savoie demandoit un jour à Henri IV quels 
ent ses revenus .: Je n^en sais rien, répondit le Roi -yje 
vmpfe point açec mes Sujets : comme Je m'en Jais aimer ^ 
roienijjjue tous leurs liens sont à moi ^ et je pense que 
les miens sont à eux. 

léopold , Duc de Lorraine , étoit si persuadé qu'un 
ice n'est sur le Trône que pour faire le bonheur de 
peuple, qu'une personne lui faisant un jour le récit 
avantages qu'un Souverain venoit de procurer à ses 
eta : Ille déçoit y répondit-il :je quitterois demain ma 
i^eraineté y sije ng pouçois pasjaire du lien *. Une autre 
1^ nn des Ministres représentoit à ce Prince que ses 

Chartes V, surnommé lé Sage» avoit dit aussi : Je ne trouve le$ 
if heurêim « juVo ce qu'ils cm Ugouvoir défaire du ^^n. Viilaret 9 
neXI. 
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Sujets le ruinoient : Tant mieux , dit- il , je rt'en serai 
plus riche , puisqu Us seront heureux, M. de Bury. 

Le même Auteur qui cite ces derniers traits en rapp 
un autre aussi instructif et non moins intéressant. ^ 
Calife qui faisoit jeter de l'or dans un citerne, s'écti 
Fasse le Ciel que je vive assez pour la remplir / A cesŒ 
son Favori frémit d'indignation , et voulut s'éloigne! 
Calife l'arrêta. Où vas^tu? Pardonnez-moi y Seign 
répondit le Favori, /(C me suis ressouçenu d'afioiracooi 
gné votre aïeul en ce même lieu : la citerne était pkiru 
la vojant , il soupira y des larmes coulèrent de ses yeui 
il dit : O Dieu de Mahomet IJaites-moi viçre assez pou 
plojerces richesses à rendre mes Sujets heureux ! 

Page lai, 

(4) Ils vous aimeront , et V amour du peuple Jait la s 
du Prince. Le Duc , premier du nom de Wirtemb 
étant à dîner chez un Prince Souverain, son voisin, 
quelques autres petits Potentats ; chacun vînt à parit 
ses forces et de sa puissance. Après'les avoir laissé pi 
tous , le Duc leur dit : » Je n'envie à aucun de vous c 
puissance que Dieu vous a donnée : mais une chose ( 
je puis me vanter , c'est que dans mon petit État, à t 
heure du jour, je puis marcher seul etensûreté. Jem^ 
fonce quelquefois dans un bois ; je m'endors sons 
arbre , et , tranquille au milieu de mon peuple , je 
redoute nilefer d'un assassin , ni le glaive d'un veDge 

P A c E 123. 

(5) Des cultes opposés entre eux, L'Auteur d'un OuTt* 
que nous citons souvent avec éloge , et qu'il doit vê 
être permis de réfuter quelquefois , veut que le GoxtH 
nement apporte une extrême attention à empêcherai 
la religion ne s'altère.... Mais, ajoute-t-il, unerelip 
nouvelle s'est-elle formée ? je dirai alors avec l'Auteur^ 
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•il des Loîx . qu'il faut la tolérer.... Le L<5gislat^ur 
aêxne proiéger la uouyelle religion aussi sincbre- 
que l'ancieune. 

otégBT I l'expression est un peu forte. Eh, qu'arri- 
t-il de là ? C'est que cette nouvelle religion s'éten- 
et que souvent même plus elle sera dangereuse , plus 
era des progrès rapides. Bientôt les esprits seront 
igés ; et sera-t-il tems alors de s'opposer aux efl'ets 
laitront , malgré la sagesse du Législateur , de ce 
ige de scntimens * ? D'ailleurs , sous le Gouverne- 
td'un Prince foiblequi succédera, une autre religion 
relie commencera à s'introduire. Une fois introduite, 
idra donc , par le même principe , que son succès- 
tolhre encore celle-ci; et de Gouvernement foible en 
vernement foible, de tolérance en tolérance, de secte 
;cte, il s'ensuivra qu'au uiilieu de toutes ces opinions 
tentes , de tous ces systêfnes divers , il n'y aura plus , 
vpiement parler , de Religion ; que les devoirs seront 
remplis ; que presque tous les liens se lâcheront jus- 
i ce qu'enfin ils soient enliërement rompus **. 
ins doute il ne faut point de loi sanguinaire , il ne 
point être tyran ni persécuteur : mais en employant 
no jens les plus doux , n'est-il pas de la sagesse du 
^lateur d'aiioihlir une Secte déjà formée , quand il 
pu l'empêcher de nattre , et de faire eu sorte de tout 
lener à l'unité { 

On tait le mot de '. harles IX à PAmiral de Coligny , qui se plai* 
it en sa présence de ce que lesProtestans n^avoientpas, pour le 
«eTercice de leur relif:ion > la même liberté que les Catholiques. 
ID commencement , lui répondit-il, vous étiez contens d^ane 
ite liberté, au\ourdhiii vous voulez être nos égaux ; dans pea 
Il voudrez être les maïrres , et nous chasser du Royaume ce. Pour« 
M faut- il que les hauteur» et les menaces de Coligny^ tant d'actes 
ktieux de la part des. Huguenots , les emporremens de leurs Chefs , 
tm vouts^ Charles IX iusqu*à souscrire a cet aflfVeux massacre , 
teité de tout le monde , dit le P. Daniel , lorsqu'on ^envisage de 
Kg Froid y et qui souillera à jamais la mémoire de ce malheureux 
ince! 
»* Voyez , sur l'état actuel dé la religion en Angleterre , les ^w- 
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» Le cuire, dit M. de Mirabeau père , est une loi 
rÉtat , et doit être uniforme , sous peine de démembi 
meut de l'État , s'il y a deux cultes ; sous peine de co 
tradiction et de ridicule sur la religion ; sous peine en \ 
mot de tomber *dansles malheurs qu'en trainel'irréUgio 
s'il y en a trente. Le culte doit être uniforme , et le Go 
vemement , vengeur des attentats contre les Loix, de 
veiller soigneusement à le maintenir tel : mais à e 
égard, il faut distinguer ; l'omission n'est quedenégl 
gence , le délit est de commission. 

9 Cela s'entend. En général , la loi n'a droit que ( 
nous empêcher de commettre ; l'omission n'est pas d 
son ressort. Toute inspection sur cet article est trop vo 
aine de la tyrannie. Par cette réserve , la liberté de coiu 
science est respectée, et la paix de l'État es ta l'abri) 
I,'^ mi des hommes , t. 4. 

n y a dans le Testament Politique a ttribué au Marécbi 
de Belle-Isle , mais dont on connoit l'Auteur, une aoee 
dote îkitércssante relativement à une somme de 35 mil 
lions offerte par les Calvinistes , pour obtenir danscha- 
que Province , deux villes , où l'exercice public de leff 
religion pût avoir lieu. Louis XV , malgré le besoin coft 
sidérable d'argent et d'hommes, goûta les raisons du Ml- 
réchal de Belle-Isle , qui ne croyoit pas qu'on dûtacoep 
ter une offre si séduisante. » Mais je veux, dit Sa Majesté 
que cette affaire proposée et rejetée demain au ConseîidesDi' 
pêches , apprenne à M, le Dauphin et aux Ministres qud 
seront toujours mes sentimens sur la Religion que je prt^ 
Jèsse a. Le Mémoire des Réformés fu^ efiëctivement luel 
discuté le lendemain. Le Roi ne parut pas peu surpris , 
quand il entendit deu3( yoiz qui s'élevoient en leur &• 
veur ; mais cette opinion , confondue par Monseignsni 
le Dauphin , fit taire ceux de Messieurs du Conseil qoj 
auroient eu Tenvie d'appuyer encore la demande du 
Calvinistes. 

Ce fait est vrai, et m'a été attesté de manière à nV> 
pouvoir douter. 11 n'y a que Tofirç de trente-cinq ma 

liofU 
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i ne soit pas exacte ; elle étoit , à ce que l'on m'a 
oîzante et douze^ et devoit être foiimie en grande 
ur les réfugiés. 

Page 129. ^^ 

t le peuple y très-peu philosophe , ne verra plus dans 
ruite d*un pareil système que Vamour^propre et Us 
lUt ce système philosophique diffère peu de celui 
is offrent des Considérations •^léieikàvLes morales 
ques y sur la nécessité , la nature , eto. de Vinstruo' 
U4fue y imprimées , dit-on , à Stockholm , et que 
pose avoir été faites pour le bonheur d'une Na- 
lans le sein de laquelle il seroit fort à craindre 

ne portassent uniquement des principes de cor- 
. *. Qu'on en juge par ces propositions , extraites 
lot de l'Ouvrage même. 

istrucdon publique , seul et unique moyen de 
er les ténèbres de l'ignorance^ doit avoir pour but 
cher les hommes à leurs devoirs réciproques de 
en , en les éclairant sur la nécessité de ces devoirs 
les vrais intérêts de leurs sens y et principalement 
unissant d'entre eux les fausses opinions^ qui ^ 
nt l'amour-propre y empècheroient alors ses inté- 
l'être par&itement d'accord avec ceux des sens u, 
19 et ao. 
propre de tout être sensible est de fuir la douleur 

rechercher le plaisir : appétit du plaisir et aver- 
le la douleur y voilà les deux mobiles de toutes ses 
i«. Gomme êtres sensibles^ nous sommes donc 

et toppose aussi imprimées par ordre du Roi de Suéde et 
Ht 11 Philosophie quelles renferment est bien difTérente de 
1 professe. nCestf dit-il lui-même dans un Ouvrage qu^on 
die lui , c^est cette Philosophie qui fait estimer tout ce qui 
, que pappeile à mon secours . non cette Philosophie des-<> 
, qui apprend à mépriser tout -, a cumbjttre la raison avec 
( du ridicule , qui fait secte , et qui renverse toutes les choses 
sîesi parce qu'elle veut ré%ner *t. H^/ieitions. A Paris, chez 
le ieune . quai des Augustins « 1778 > 42 pages, petit i»^V* 

me V. G 
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9f destinés par la nature^ à n'agir jamais que pournos 
K intérêts personnels ^ bien ou mal entendus ^ et quels 
9f qu'ils puissent être ; car il en est pour nous de difféien- 
M tes espèces u. Page a5. 

n Cet intérêt personnel , dont l'attrait doit être le grasd 
^ ressort d*un Gouvernement, ne peut donc être autre 
99 chose que l'intérêt de l'amour - propre parfaitement 
rt d'accord ayec celui des sens. Que sert d'enseigner dani 
fi les Écoles en quoi consistent les vertus, les vices, etles 
« crimes ? Que sert de peindre avec les plus fortes con- 
fi leurs la difformité des vices et des crimes , les charmes 
71 et la beauté de la vertu ? l'homme n'agit que pour son 
n intérêt personnel c Pages 84 etSS, 

rt Je le répète encore ; pour dès êtres destina à M 
9 chercher que leur intérêt personnel, l'attrait des vertu 
rt n'est autre chose que l'utilité des vertus ; de mèini 
9T l'horreur des vices et des crimes n'est autre chose cpe 
n l'aversion des maux dont ils sont nécessairement sui- 
jî vis u. Page 88. 

Les maximes que nous venons d'extraire , et qu'il est 
si aisé de prendre en mauvais sens , seroient-elles donc lei 
vrais fondemens , les seuls fondemens raisonnables delà 
Morale et de la Politique ? Sans doute , comme nous ne 
tarderons pas à le faire voir , tout Gouvernement sage 
doit inviter, autant qu'il le peut, les hommes à la verln, 
et la leur rendre facile par l'attrait de l'utilité et des ré- 
compenses ; il doit les éloigner du vice , par l'idée des 
maux qui en sont la suite, et parla crainte des chàtimens. 
Mais n'y a-t-il donc pas dans l'esprit de l'homme, exercé 
comme il convient, et dans ses penchans bien ordonnés , 
d'autres principes de conduite que cet intérêt tant vanté? 
Ne sommes-nous pas susceptibles dans le genre moral, 
comme dans tout autre genre, des idées de l'ordre, do 
vrai , du beau , du grand , qui agissent sur nous , indé- 
pendamment de toute considération d'intérêt personneli 
et sur-tout de cet intérêt louche , équivoque , peu cons- 
tant et peu SÛT , qu'une fausse philosophie ressezre dvii 



I 
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les 1: ornes étroites de la vie présente ? Eh J pourquoi ces 
principes de propre intérêt , d'accord parfait des intérêts 
de l'amour-propre avec ceux des sens , ofiensent-ils une 
ame tant soit peu délicate , un cœur bien fait , dès qu'ils 
sont exposés nuement y et sans tout cet appareil de cou- 
séquences et de sophismes qui en imposent ; si ce n'est , 
parce que nous nous sentons nés pour agir , dans mille 
circonstances 9 par des principes plus nobles ^ plus dignes 
de notre nature ? 

Page i3o. 

(7) C*est de la sagesse , des lumières , et des mœurs de cette 
•portion de vos Sujets , etc. Si ce que l'on dit ici est vrai , il 
est aisé de concevoir de quelle importance il est pour 
rÉtat et pour ceux qui le gouvernent, de faire la plus 
grande attention au choix des Ministres de la religion , 
ainsi qu'aux moyens les plus propres à les former. Après 
celui qu'ofirent les Séminaires, institués pour la piété, 
comme les Écoles le sont pour la science , et dirigés par 
des honunes remplis de vigilance , de fermeté , d*îutelli~ 
gence , et de sagesse , je n'en vois pas , d'après l'expé- 
rience même, de plus efficace que l'exercice des diverses 
fonctions du ministère, au sein des Paroisses. C'est là, 
en général , que sous la conduite d'un digne Curé , d'un 
Pasteur respectable, on prend le plus sûrement l'esprit 
essentiel à cet état , le vrai zèle qui le caractérise , la 
décence qui lui convient, le goût des fonctions qui lui 
sont propres , le respect pour les choses saintes , la con- 
noissance intime des besoins du peuple , et des ressources 
qu'on doit employer pour guérir ses vices et pour l'atta- 
cher à la vertu. Il y a , parmi cette classe de Ministres , 
des hommes , comme il y en a partout ; il y a de mauvais 
Prêtres, comme il y en eut parmi les Apôtres. Mais , j'ose 
le dire , il y en a moins que partout ailleurs *. Qu'on y 

* Et peut-être s'y en trouveroit-il plus rarement encore, si quel- 
que portion des biens de l'Église ,au lieu d'accrotire la vaine et sté- 
rile opulence de riches Bénéficiers, étoit a' èctée dans les différentet 
Paroisses, soi/s l'inspection desÈvêques et des Curés, non aux per- 

G 2 
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pense sérieusement : si l'obligation de passer on eertaîn 
nombre d'années au sein des Paroisses , derenoit une loi 
formelle pour tons les Ecclésîastîqnes , sans exception, 
sans dispense , sous quelque prétexte que ce pût être ; |e 
ne doute pas que ce seul Règlement ne donnât à tout le 
Clergé le plus grand lustre , et n'influât en peu de tems 
sur la religion , le caractère, et les mœurs de toute la Na- 
tion. Ajoutons une autre réflexion bien importante : c'est 
que , dans le siëcle d'incrédulité où nous sommes , il n'y 
a pas un Ecclésiastique , qui, pour être reçu à la Prêtrise, 
no dût être examiné à la rigueur sur ces deux Traités si 
essentiels, religieusement et politiquement parlant, celui 
de la Hiligion et celui de V Eglise, 

P A 6 S i3i. 

(B) Que Servent de bonnes LoLr , si les mœurs leur sont 
gontmims PnLa. plus importante de toutes les Loix , celle 
qui no se grare ni sur le marbre ni sur l'airain , mais dans 
loi cœurs des Citoyens ; qui fait la véritable constitution 
do l'Etat ; qui prend tous les jours de nouvelles forces , 
qui , lorsque les autres Loix vieillissent ou s'éteignent , 
les ranimé ou les supplée ; qui eonserve un peuple dans 
Tesprit de son institution , et substitue iusensiblemientla 

lonnci< mafc aux places; de manière que, quoiqu'amoviblegaa 
)tigement dci Supérieurs légitimes , elles fussent fondées comme il 
convient « et que leur revenu fût le prix du travail de ce^x qui 
ne. oient en état de les remplir. Alors la subsistance des Ministres 
inférieurs étant assurée , ils ne seroient pas forcés de la chercher au 
dehors « ni exposés à perdre i au milieu d^un certain monde « Pesprit 
<jul doit les animer. Ils n^auroient plus rien à prétendre d^ailleurs* 
pour Texercice de quelques-uqes des fonctions de leur ministère ; et 
les inhumations elles 'mêmes assujetties sans peine à tous les régle- 
mens gu^on voudroit faire, n^éprou^eroient plus, sous aucun rapport , 
les mêmes inconvéniens. Eh ! pourquoi toujours de» plaintes qu^on 
pourroLt|>révenlr « et des contradictions qu^on pourroit-sj aisément 
•Vpargner ! On veuti et on a raison de le vouloir , que nos Prêtres 
de Paroisse soient dièsintéressés i et Pon ne s^nquiéte pas oâ ils 
pourront prendre de qyoj vivre et p^ntreteniTi je ne dis pas arec 
Î!aste ) mais avec d^cencç. 
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force de l'habitude à celle de Tautorité : cette Loi y si- 
forte et si solide , ce sont les mœurs y les coutumes , et 
sur-tout l'opinion. Nos Politiques ne connoissent point 
cette partie , de laquelle dépend le succès de toutes les 
autres ; mais le grand Législateur s'en occupe en secrot , 
tandis qu'il paroi t se borner k des Rëglemens particuliers 
qui ne sont que le cintre de la voûte , dont les moeurs 
plus lentes à naitre ^ forment en£n Tinébranlable clé w«. 
M. Rousseau* 

n Sans les moeurs , aroit dit aussi M. de Mirabeau ,.un6 
légion d* Anges ne gourerneroit pas un État. Sans les 
mœurs , les ressorts de Tadministration la mieux com- 
binée fléchissent et demeurent sans effet dans les mains 
qui veulent les faire agir ; mais les bons principes font les 
bonnes institutions^ et celles-ci les bonnes mœurs. Quand 
une société s'abâtardit , n*en cherchez pas le vice dans ie% 
raisons physiques ; il est dans le Gouyemen^fnt. Toute la 
yertu du Gouvernement consiste à tenir toutes les par- 
ties de la voûte bien ensemble par les mœurs ; tout le vice, 
à les désunir «. L'uémîdes hommes. 

Selon l^excellente remarque de M. de Montesquieu , il 
y a de mauçais exemples qui sont pires que des crimes ; et 
plus d* Etats ont pén parce qu'ion a violé les Mœurs y qu» 
parce qu*on a vioUles Lois, Causes de la grandeur des Ro- 
mains^ etc. chap. 8. 

J S I D, 

(g) Xes'rîohesses nefontpasplusréellemenlUhonheuret 
la gloire d'aune Nation ^ si elle ne sait pas en fouir y qu*elles ns 
procurent y etc. « Vous pensez qu'il est trës-agréable de 
multiplier ses jouissances, et, en rassemblant chez soi 
les richesses et les voluptés des quatre parties du Monde, 
de se faire , pour ainsi dire , une existence nouvelle et 
plus étendue ; j*j consens y et je crois que vous n*avez pas 
tort, cpiand je ne fais attention qu'aux plaisirs qui accom- 
pagnent les richesses et les vpluptés. Mais quand ^*ea 
•oBsidèreie^ suites facbevaes, quand je vois c^u*e\\e% Vàru- 

G 3 
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ucnt nécessairement à plusieurs vices trës-pemicieux , 
qu'elles dégradent l'homme , et contrarient les yues de la 
Kature ; je pense qu'il est bon d'apprendre à se contenter 
des plaisirs qui sont sous nos mains ^ et que ^pour êtrd 
Téritablement heureux^ les Etats ^ conuue les Particu- 
liers , doivent savoir l'être avec sobriété. Ne nous accou- 
tumons pas , je vous prie^ à traiter la Nature de marâtre; 
ce seroit être ingrat , ou ne pas la connottre. Par-tout où 
elle a placé des hommes , elle a placé ^ à côté d'eux , le 
bonheur ; et il ne tient qu'à nous d'en jouir : c'est que le 
bonheur est bien plus dans nous-mêmes , que dans les 
objets qui nous entourent ; il nait de notre manière de 
penser; et ce n'est poiut^ croyex-moi^ une denrée que 
les Marchands vendent aux peuples chez lesquels ils tra- 
fiquent , qu'ils rapportent pêle-mêle avec du sucre et de 
la cochenille «. De la Législation , Lip. I y ohap. i. 

n (Je sont nos passions, et non^pas notre raison , dit 
ailleurs M. l'Abbé de Mably, qui nous ont persuadé que 
l'argCiit est le nerf de l'Etat. Les trésors les plus immienses 
s'épuisent : on en voit la fin en peu de tems , qyandles 
âmes sont mercenaires et avares; et elles le soii't tou- 
jours , quand l'État a pris le parti de payer en argent les 
services qu'on lui rend. Comment donc est-il prudent de 
compter sur les richesses ? Plus au contraire on dépense 
en vertus , si je puis parler ainsi , plus la massse des ver- 
tus augmente par l'exemple et l'émulation. La vertu est 
donc le seul nerf des États; il n'est donc sage que de 
compter Sut elle. Les personnes qui ne parlent que d'é- 
tendre le Commerce et d^enrichir l'Etat , ont-elles pesé 
les avantages et les inconvéuiens attachés aux richesses^ 
Ont-elles trouvé , après un calcul bien exact , que les 
avantages étoient plus considérables que les inconvé- 
niens ? en ce cas y je les invite à nous faire part de leurs 
découvertes. Qu'elles réfutent Platon , Aristote , Cicé- 
ron , tous les politiques de l'Antiquité ; qpi'elles ayent le 
Iront àe nous dire que Tyr, Garthage , etc. étoient de< 
Républiques plus sagemeat gouyexu^^i cjûl^ Lacédéinonf 
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et Rome ; que ces deux dernières villes devinrent plu» 
lieureuses et plus puissantes à mesure qu'elles devinrent 
plus riches ; et que les Romains, parleur constitutution, 
dévoient être vaincus par les Cartliaginois s. Entretiens <f# 
Phociony septième remarque sur le quatrième Entretien, 

En parlant du Gonmierce , cette source de richesses si 
préconisée par les uns , trop déprimée par les autres , le 
Docteur Brown, cité par M. l'Abbé de Mably, s'exprime 
ainsi : > Je crois que , si l'on veut en étudier la nature et 
les effets ^ on demeurera convaincu y que , soit dans ses 
commencemens, soit dans sa médiocrité, il est très-avan- 
tageux à une Nation ; mais qu'arrivé kson plus haut pé- 
riode par des progrès ultérieurs, il lui devient réellement 
dangereux et funeste. D'abord il pourvoit aux nécessités 
mutuelles des Nations commerçantes , il prévient leurs 
besoins, il augmente leurs connoissances, il les guérit 
de leurs préjugés, il y étend les sentimens de l'humanité; 
ensuite il procure au peuple des agrémens , il multiplie 
le nombre des citoyens , il fait naître les Sciences et le» 
Arts , il dicte des Loix équitables , il répand au loin l'a- 
bondaflf^e et la prospérité ; mais parvenu enfin à son troi- 
sième et plus haut période , il change de nature et pro- 
duit de tout autres effets ; il amène les superfiuités aveo 
l'opulence , il engendre l'avarice , il enfle le luxe ; et en 
même ten>s qu'il porte parmi les personnes du plus haut 
rang un raffinement de délicatesse qui achève de le» 
amollir , il corrompt visiblement les principes de toute U 
Nation «. Ohserçations sur le Gouvernement et les Loix dee 
Etats-Unis de Vu^inérique» 

Page 134. 

(10) Pourquoi l'Etat Monarchique seroit-ilincompatihh 
avec la vertu ? M. de Montesquieu a du moins prétendu 
que la vertu n'étoit point le principe du Gouvernement 
Monarchique. Je sais très-hien ^ a-t-il ajouté , qu^ il n'est 
pas rare qu'il j^ ait des Princes vertueux ; mais je dis que , 
dans une Monarchie , il est très-difficile que le pcupU h soit-, 

G 4 
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Pour prouver ce qu'il avance , c'est ainsi qu'il rai- 
sonne : Dans les Monarchies ^ la Poli/ûfue saitjaîre les 
grandes choses avec le moins de vertu qu'acné peut ; comtM 
dans les plus Belles machines ^ Vart emploie aussi peu âê 
rnouçement ^ dejbrces y et de roues qu'il est possible'. On VI 
loin avec des comparaisons; mais il faut quelque chose 
de plus pour ëtabb'r des propositions telles que celle-ci. 
Il eût élé mieux de dire , ce semble , que moins il y aura 
de vertu dans une Monarchie, moins il s'y fera de gran- 
des choses , et plus mal elles se feront. 

L^ Etat y continue - 1 - il , sulsiste indépendamment âê 
Vamour pour la JPatrie , du désir de la gloire _, du renonce* 
ment à soi-même , etc. Mais si ces vertus sont anéanties, 
si ce feu sacré de l'amour de la gloire et de la Patrie est 
éteint dans tous les cœurs , l'Etat conservera-t-il sa force 
et sa splendeur ? Subsistera-t-il long-tems ? C'est îi l'his- 
toire même des grandes Monarchies que j'en appelle. 

Xcs T.oix y tiennent la place de toutes ces vertus dont on 
ti'a aucun besoin. Mais qu'y deviendront les Loîx, et 
quelle force auront-elles , s'il n'y reste aucune vertu ? . 

L'Etat vous en dispense : une action qui sejait sans bruit, 
€St en quelque Jaçon sans conséquence. Quoi ! la fidélité, 
lors même qu'elle ne se manifeste point par des actions 
d'éclat; la trahison, lorsqu'elle est sourde et cachée, 
seront sans conséquence pour l'Etat ! Quoi ! il voudra 
bien nous dispenser de l'une ^ et l'autre lui sera indif- 
férente ! 

Dans les Monarchies , les crimes publics sont plus priçés; 
c''est'à~dire , choquent plus les Jbrtunes particulières que h 
constitution de l'État même. Quoi encore, le crime de 
lèze-Majesté , la félonie , choqueront moins en France la 
constitution de l'État , que la fortune des Particuliers ! 

Qu'ion lise ce que les Historiens de tous les terhs ont £i 
sur la Cour des Monarques ; qu'on se rappelle les conçersa- 
lions des hommes de tous les pays sur le misérable caraetèn 

des Courtisans Or^ il est très~mal aisé que la plupart 

dès JPrincipaux d^un Etat soient malhonnêtes gens ^ et qui 



HE LA RAISON. ï S3 

ks inférieurs soient gens de bien. Mais en laissant à part 
eeux qui ne sont que Courtisans ^ la vertu ne peut- elle 
|>as être le partage des Grands et de la Noblesse dans une 
Monarchie ; du moins si les principes y sont ce qu'il» 
doivent être , et sur- tout si le Prince y est vertueux ? Ce 
qui influe le plus sur la Nation , c'est le choix des gens en 
place ^ c'est l'exemple du Monarque, et non les moeurs 
des Courtisans. 

^1 y dans le peuple , il se troupe (fuelque malheureux h<m-^ 
nête homme y le Cardinal de Richelieu y dans son TestameiH 
PoUtitjue y insinue qu^un Monarque doit se garder de s'en 
serçir, Ilnejaui pas ,jr est^Udity se serçir des gens de las 
lieu; Os sont trop austères et trop difficiles. Tant U est vrai 
que la vertu n*est pas le ressort de ce Gouvernement ! Sans 
tamener les difficultés qu'on a formées contre ce Testar 
ment > et qui n'ont pas paru suffisantes pour en détruire 
l'authenticité ; quelques paroles du Cardinal de Riche- 
lieu j naal citées et mal interprétées , devoient-elIes fon-< 
der une pareille maxime ? Voici conmie il s'exprime ', 
a Une basse naissance produit rarement les parties néces- 
9 saires au Magistrat ; et il est certain que la vertu d'une 
a personne de bon lieu a quelque chose de plus noble que 

> celle qui se trouve en un honmie de petite extraction, 
» Les esprits de telles gens sont d'ordinaire diilici^es k 
9 manier.; et beaucoup ont une austérité si épineuse , 

> qu'elle n'est pas seulement fâcheuse^ mais préjudicia- 
9 ble «. Première partie y c. 4 , sec. r. Le célèbre Auteur 
de VEsprit des Lois y dit M. de Voltaire , n'a que trop^^ 
abusé de ce passage. Bè prendre dans le sens qu'il hir ai 
donné, c'est Jkire dire au Testament ce jqu^ il ne d'à pas y. 
e^est citer peu exactement^ 

Aussi est-ce le reproche qu'on a fait en général Sr M.- de 
Montesquieu *. M. Dupin, Fermier-Oénérat, quîavoit 
* Le savane M.Cvévier s*ejv eA expliqué en ces ternes dan?: set 
Observations sur P Esprit dês Loui» chez Desaint et Saillant. >» Les« 
Êiits sont quelquefois présentés ^ non pas suivant cequ^iî»sont en: 
eux-mêmes , mais teints dé la couleur qii^il» ons prise en passant k 
envers rimagination de rAuieur'j le vrai sens des passais dlcVa^eso 
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un*» BiLliothëque cboisîp et trî*s-nombreuse , dont il sa- 
voit f..iri* U5:age , avoit relevé dans une brochure qu'il fit 
imprimer , beaucoup de fautes en ce genre. M. de Mon- 
tesquieu alla 8*en plaindre à Madame la Marquise de P. au 
moment où il n'y avoit que cinq ou six exemplaires 
de di'.trîbu^.s à quelques amis. Madame de P. fit yenir 
M. Dupin , et lui dit qu'elle prenoit / Esprit des Loix sont 
sa protection , ainsi que son Auteur. H fallut retirer 
les exemplaires , et brûler toute l'édition. C'est ce que 
li. Dupiii a raconté lui-même à la personne de qui je 
tiens cette anecdote. 

Il eût é lé à dé irer que , dans un Ouvrage de la nature 
de celui do jt il s'agit , l'Auteur n'eût établi son système 
et ses principes que d'après des faits , au Heu que, par 
une marche toute contraire , il s'est vu souvent dans le 
cas de plier les ci *a' ions, et les faits à son système. M, de 
Montesquieu paroit avoir fait usage y mais à sa manike^ 
de la République de Bod^'n , ainsi que d'un Livre Italien 
de Dorîa y qui a pour titre la Viia Civile y et qui , quoique 
diiSiis y ne laisse pas d'être estimé de bien des Politiques. 

1 B 1 D. 

(il) 'Vhor\r\euT le soutiendra» C'est ainsi qu'en parle 
M. de Montesquieu : Si le Gouverne ment Monarchique 
mangue d'un ressort , H en a un autre. L'honneur , c'est-à- 
dire y le préjugé de chaque personne et de chatjue condition ^ 
•prend la place de la vertu politique dont j'ai parlé ^ et la w- 
présente partout. Ily peut inspirer les plus belles actions ; îl 
y peut y joint à lajorce de^ Loix , conduire au lut du Gou- 
vernement comme la v^rtu même, ( Dans cette Lettre et ail- 
leurs , on a suffisamment répondu à cela. ") ^insi, dans 
les Monarchies bien re'glées y tout le .monde sera à peu près 
bon Citoyen y et on trouvera rarement quelqu'^un qui soit 

est toaiours exactement rendu; les citatioas sont Bégligemmcnt 
énoncées 9 c:c, m. 
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homme ds lien. En laissant de côté Y à peu près y peut-on 
ne pas être homme de bien , et être bon Citoyen ? 

Je crois que M. de Montesquieu auroit parlé d'une 
manière plus exacte y en posant pour priucipe général de 
tout Gouyeroement y la Religion et les Mœurs , pour 
principe particulier de la Monarchie , l'amour des Sujett 
pour le Monarque , identifié ayec leur amour poux hr 
Patrie *. 

* 99 n en est par rapport aax François « écriroit à Louis XV le 
» Maréchal de Moaiiles « de l*aRachement à leur Prince, toujoort 
9» inséparable de Pamour da bien public , comme autrefois de IV 
w» moar de la Farrie, par rapport aux Romains. Tandis quMl se sou«- 
» tint dans la République « il rendit Jes Romains invincib.es et les 
» maîtres dn monde. Tout fut perdu pour eux « quand il s^aflToiblit» 
m .^ émoirêt Poiit. tfc Miiit, tome f » Vous avez trop bon esprit 
et trop boa c«ur« marquoit-il à son filsi pour préiérer vos intér^ti 
particuliers au service d^ln Mattre à qui nous sommes si redevables « 
et au lenricc de la Patrie «. lèid. tome IV. Ainsi pense, sur- tout 
•outles bons Princet, tout vrai Citoyen au sein d'une Mooarcbicb- 
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» ' ■ ■ ■ ■ I — ^» 

LETTRE LIII. 

Du même. 

X o u T a réussî , mon père, de la manière 
la plus favorable aux intérêts de la France 
et la plus satisfaisante pour moi. Le Mo- 
narque forme avec nous un traité d'alliance, 
qui nous donne une supériorité trop mar- 
quée sur les ennemis, pour ne pas les forcer 
bientôt à la paix. Il a souscrit à toutes les 
conditions que je lui ai proposées-, et. qui 
concilient parfaitement ses intérêts avec les 
nôtres. C'est lui-même qui a daigné m'ins- 
truire dès résolutions de son Conseil et du 
succès de ma négociation. Il m'a donné en 
même tems , sur notre séparation prochaine, 
des témoignages de sensibilité, qui ne me 
permettront jamais d'oublier les bontés qu'il 
a eues pour moi , et j'ose dire, l'amitié dont 
il m'a honoré. J'ai tâché d'y répondre au- 
tant qu'il étoit en moi , en lui faisant par- 
tager les lumières que j'ai reçues de vous 
pendant les dernières années de notre exiL 
Il m'a remis , dès la première entrevue , 
sur le même objet que nous avions traité 
précédemment. Vous m'avez fait assez sen- 
tir^ m'a-t-il dit; de quelle importance étoient 
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. mœurs , pour que nous insistions sur les 
incipaux moyens de les i^tablii' dans une 
ation où elles commencent à se corrom- 
•e, A l'instruction , sur laquelle vous m'avez 
ïveloppé une partie de vos idées , se trouve 
îe étroitement l'éducation de la jeunesse , 
li me paroît mériter la plus grande at- 
intion. 

Je ne connois rien , mon Prince , lui ai-je 
^ndu , qui la mérite davantage ; parce 
ne c'est la partie de l'instruction qui porte 
» fruits les plus réels et les plus durables^ 
)rsqu'elle est soutenue par des institutions 
onvenables et par l'exemple. Les hommes 
le sont que ce qu'on les fait 5 et c'est sur-tout 
lims les premières années , c'est par Tédu* 
ialion qu'ils y reçoivent , qu'on les fait ce 
[u'ils doivent être , et ce qu'ils seront tou- 
ours , si par la suite rien ne dément à leurs 
feux cette éducation qu'on leur a donnée. 
Plus on a une connoissance profonde et ré- 
iéchie de l'Histoire , plus on est pénétré de 
îette grande vérité. On y voit les Etats plus 
m moins florissans , et les peuples plus ou 
noins respectables , selon que la bonne édu- 
ation y est plus ou moins connue , plus ou 
Qoins cultivée *. Mais ici, quant à lalégis- 

* » Le premier des principes politiques ^ dit M. de Mi- 
ibeaa , c'est que les Traie» ressources d'un Étal se per- 
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laiion , les plans sont difficiles à tracer , parca 
qu'ils dépendent de bien des circonstances; 
que ce qui peut avoir lieu aisénoient dans un 
petit Ktat , semble devenir moins aisé dans 
un grand ; que la situation où sont les cho- 
ses , le ton sur leqiiel elles sont montées, 
doivent entrer pour beaucoup dans le choix 
des moyens qu'il faut prendre 5 et qu'il ne 
suffit pas de former des projets , mais qu'on 
doit examiner avant tout si ce qui paroit 
bon dans la spéculation peut se concilier 
avec la pratique. 

L#'éducation privée ne présente pas les 
mêmes difficultés, parce qu'elle est moins 
dans les mains du Législateur. Il peut ce- 
pendant y influer en grande partie, en veil- 
lant , comme nous l'avons dit , sur l'instruc- 
tion commune * ; en formant par elle de 
dignes pères , de bons maîtres , qui puissent 

dent, en proportion de ce que la somme des méchant 
s'accroît: , et celle des bons diminue. C'est en grande par* 
lie k réJiication , et sur-tout à l'éducation nationale, à 
remé.lier à cela c 

9 Rien peut-être , a dît M. le Dauphin dans un de stt 
n Ecrits , n'influe plus directement sur les mœurs dHiitt 
» Nation, que l'éducation publique ; les plus beaux joufl 
» de Lacédémone furent ceux où elle élt^va sa JeunesM 
9 avec des soins plus particuliers ; Rome ne fut plus seni' 
» blable k elle-même , quand sa Jeunesse commença kfCf 
» corrompre «. 

* Vojei la Lettre précédente. 
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donner à l'Etat de digues élèves ; en ayant 
toiu que les parens et les insiituteurs soient 
•ans cesse avertis, par la bouche des Miuis* 
très de la Religion et par d'excellens écrits, 
des devoirs que la nature ou leur condition 
leur impose , de la manière de les bien rem- 
plir, de la liaison intime qu'ils doivent met- 
tre entre les obligations du Chrétien et les 
devoirs du Citoyen ; en renforçant d'ailleurs 
Fautorité paternelle , qui peut avoir ses abus 
comme toute autre autorité, mais qui dans 
le fait entraîne moins d'abus et nuit moins 
à l'éducation et aux mœurs, que Tindépen- 
dance prématurée et l'excessive liberté des 
enfans. 

A regard de l'éducation publique , elle 
est essentiellement le fait du Législateur, 
Elle peut embrasser, sous différens rapports , 
la principale Noblesse , les habitans un peu 
aisés des villes , le peuple répandu dans les 
cités et dans les campagnes. 

Si tous les hommes sont enfans de l'État , 
on peut dire que les Nobles , sur-tout ceux 
Jont les familles sont constituées en dignité, 
lui appailiennent d'une manière toute spé- 
ciale, tant par le bien qu'ils reçoivent de lui 
dès leur naissance et pendant tout le cours 
de leur vie , que par celui qu'il a droit d'at- 
tendre d'eux. U semble donc que c'est sur 
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cette classe que doivent tomber les prem: 
regards du Législateur 5 que c'est elle q 
de vroit principalement assujettir à Tédu 
tion publique , en lui donnant pour gui 
les hommes les plus distingués par leur i 
rite , les plus capables de lui inspirer 
grand respect pour la Religion , un grt 
amour pour le Prince et pour la Patrie, 
grand fonds d'humanité et de bienfaisan 
et tous les sentîmens du véritable bonne 
en lui prescrivant les règlemens les plus 
ges , les constitutions les plus propres à j 
pétuer en elle l'esprit dont elle doit être a 
mée 5 en la pliant de bonne heure au ji 
de la subordination , de la frugalité , ai 
tempérance 5 en la formant aux connoissi 
ces qu'elle doit acquérir , et à l'exercice 
toutes les vertus qui lui conviennent. 

Pour les habitans des villes , disting 
de cette premièi'e classe*, l'éducation] 
blique se prend sur-tout dans les collég 

* Pourquoi celte distinction ? n'èst-il pas à craii 
qu'en fonnant une classe à part pour l'éducation é 
principale Noblesse , on ne lui inspire ce caractër< 
hauteur et de fierté , si contraire aux véritables int^ 
de la société; qu'on ne l'accoutume à ne voir qu'elle c 
l'Etat , dont elle fait cependant la moindre partie ; qi 
ne^luî fasse prendre y en conséquence , des idées , et 
vues trop personnelles , trop relatives à elle-même . 
Jiltru de les lui fiôre étendre sur la société toute entil 
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et ici encore quelle iiillucnce peut avoir le 
Législaleui' (i), en dictant un plan unifonne 
d'opérations et de principes, qui étendent 
et dirigent les vues des instituteurs, qui 
réunissent les élèves dans l'accord des mô- 
mes sentimens relatifs au bien public , qui 
simplifient les études , en règlent l'ordj'e et 
la pi^gression, en perfectionnent Fensemble 
par une attention toute particulière à ce qui 
peut former l'homme et le citoyen * I 

parles premiëres habitudes d'une éducation qui lui soit 
commune à bien des égards avec les autres classes de 
Citoyens ? Ce seroit là sans doute un tr^s- grand incon- 
Ténient, et le plus grand de tous pcut-élre, s'iln'éloit 
pas possible de parer à de semblables suites , par les idées 
mêmes et les principes qu'on auroit soin d'inculquer à 
cette portion si petite^ mais si précieuse, de l'État, et 
qui feroient la partie la plus essentielle de son éducation. 

n y a au reste deux élablissemens , tous deux égale- 
ment respectables, qui peuvent servir, sur cet article, 
d'objets d'expérience et de comparaison ; Saint-Cjr et 
l'Ecole Militaire. C'est à la sagesse du Gouvernement k 
apprécier 9 d'après eux, les avantages et les iuconvéniens 
d'une éducation à part , même pour la principale No- 
blesse, en s^dressant à ceux qui ont eu le rapport le plus 
intime ayec les Élèves qui sont sortis de ces deux Écoles. 

* Il seroit à souhaiter qu'à un bon Catéchisme , clair , 
exact , succinct et précis , sur les preuves et les principa- 
les vérités de la Religion naturelle et de la Religion ré- 
vélée , on joignît un Catéchisme bien fait de l'homme et 
du citoyen , qui pût être le premier Livre élémentaire de 
tous les Écoliers , et la base fondamentale des instruc- 
lions. Un abrégé de ce Catéchisme ^ plus difficile encoK 



l62 LES ÉGAREMENT 

Mais tout ceci , mon Prince, ne peut avoir 
lieu qu'autant que l'on apportera le pin» 
grand soin à bien choisir ceux qui seront 
chargés de cette éducation *• Il faudroit pou- 
voir commencer , si j'ose le dire , par Tédu* 
cation de ceux qui doivent former les autres,. 
et cela même seroit-il donc impossible ? Ne 
pourroit-on pas réunir, dans des espèces d'é- 
coles ou de séminaires de la Nation , si je paii 
parler ainsi, les sujets qui, ayant tiré le 
meilleur parti de leurs études du côté de la 
science et des mœurs , se sentiroient disposés 
à remplir cette espèce de magistrature, cette 
fonction devenue aussi auguste qu'utile et 
lionorable? Ainsi réunis sous des chefs pleins 
de sagesse et d'expérience , quelle facUitë 
n'auroit-on pas à les exercer au grand art 
d'élever les enfans de leurs concitoyens î 

à faire , mais non moins important , pourroît avoir lieu 
dans les petites Ecoles. (Voyez ci-après les dernières 
lignes de la note (i). 

On trouve quelques ëlémens d'un Ouvrage si intéres- 
sant, dans le Recueil qui a pour titre : Les Irions et les 
Statuts des dlfferens étahlissemens ordonnés par Sa Majesté 
Impériale Catherine JJ y etc. 1. 1, ch. lo. Ce Recueil ren- 
f('rme en général de très-grandes vues, relativement à 
l'éducation nationale. 

* L'Auteur d'un Ouvrage qui a pour titre de VEducû' 
iîon Publique y (M. Diderot) pense qu'il est naturel de Ici 
choisir dans le Clergé séculier ; et il en apporte de lrè«- 
l^oones raisons, p^ojezjyage 198 et suivantes. 
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^rmés par de grands Maîtres , de quelle 
•ce ne seroient-îls pas pour la Législa- 
pour la Patrie? 

conviens , me dit le Monarque ; mais 
-en , si utile et si efficace , ne poiuTOÎt 
âcilement s'étendre j usqu'à la dei^iière 
l'éducation, qui a pour objet les enfaiis 
iple dans les villes et dans les campa- 
3t cette classe , la plus vaste , n'est pas 
GLS digne des soins du Législateur. 

t vrai , mon Prince , qu'il seroit peut- 
ificile de former des pépinières assez 
•euses pour en faire sortir tous ceux 
it chargés des écoles dans quelque lieu 
5 puisse être *. Cependant , l'examen 
fait de ceux-ci, ne seroit-ilpas suscepti- 
in peu plus derigueur ? Ne pourroit-on 
deux régler le choix de ces sortes de 
es , en le faisant tomber sur celui qui , 
ement de tous les notables de l'endroit , 
•oit pour être le plus éclairé et le plus 
ochable ? Ne pourroit-on pas attacher 
hoix des privilèges qui , sans èti^ oné- 
ni à l'Etat, ni aux particuliers, ( et le 

Académicien respectable, quia beaucoup réflo- 
cette matiëre , ne trouve pas celte difficulté aussi 
qu'on pourroit 1» croire. Peut-être développera- 
jour ses idée* à cet égard, avec toute la sagessti et 
i circonspeclion dont il est capable. 
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«eroîent-ils jamais pour un pareil objet!) ci!- 
courageassent tous les habitans à s'en rendre 
dignes ? Et alors même , ne pourroît-^on pa« 
fournir à ces hommes d'élite un plan simple 
et familier d'éducation , qu'ils raettroient en 
usage en faveur de leurs élèves ? Seroit-il 
impossible que les Ordinaires des lieux lent 
fissent subir chaque année, par des personnes 
préposées pour cet eflfet , un nouvel examen 
sur ce plan d'éduca;tion qu'on leur auroit 
tracé, et qu'on s'assurât de leur fidélité à le 
remplir , en déplaçant ceux qui se trouve- 
roient coupables de quelque prévarication, 
surtout dans la partie des mœurs ? Ces dé- 
tails , mon Prince , ne paroîtront pas minu- 
tieux à quiconque sentira toute l'importance 
qu'on doit attacher à l'éducation publique. 
Qu'on les modifie comme on voudra , qu'on 
les accommode , autant qu'il se pourra , à 
l'état présent des choses , pour que les chan- 
gemens soient plus praticables et deviennent 
moins sensibles 5 toujours sera-t-il vrai qne 
c'est ici un des objets les plus essentiels de 
la Législation. 

Je n'ai point parlé à Votre Majesté de l'é- 
ducation des personnes du sexe. Ce n'est pas 
qu'à tout prendre , elle soit moins importante 
que l'autre^ car on ne sauroitdîre combien 
les femmes influent , eu bien ou en mal , sur 
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5 la Nation (2) : mais c'est que les mêmes 
peuvent servir, pour cette sorte d'édu- 
m comme pour celle dont il a été ques- 
, en-variant la forme des instructions et 
*èglemens, selon le sexe et la condition 
>ersonnes qu'il s'agit de former, 
3 qui est d'une absolue nécessité pour 
, ce qui doit avoir lieu dans tous les 
3 d'éducation publique ou particulière , 
; qui malheureusement est le plus négli- 
c'est la solidité des instructions. On ne 
ache pas assez à faire connoître à la jeu- 
e , quelle qu'elle soit , les grands motifs 
rédibilité par rapport aux vérités qu^on 
>ropose : d'où il arrive que sa croyance 
bible et incertaine , parce qu'on ne l'a 
fait porter sur des fondemens raisonna- 
; que sa foi est une foi de préjugé , parce 
n n'a pas pris soin de l'éclairer ; que , 
3 l'âge des passions, elle cède dès qu'elle 
combattue, parce qu'elle n'est pas soute- 
par cette conviction intime qui lui don- 
)it la force de résister *• Il n'est pas rare 

l'est ce qu'a feit observer M. d'Alembert, et ce dont 
•oft difficile de ne pas convenir avec lui : on sort 
l'ordinaire de cette première éducation » avec une 
ooissauce de la Religion si superficielle, qu'elle suc- 
ibe à la première conversation impie ou k la prê- 
tre lecture dangereuse «. Les exemples n'en sont 
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de voir déjeunes personnes , des jeui 
pleins de mœurs et de piété, change 
coup de façon de penser, au milieu d 
tain monde , et traiter de fables , da 
fieconde école , tout ce qu'on leur a c 
dans la première ; soit , comme noui 
de le dire , parle défaut d'instructionÉ 
soit par le vice trop ordinaire des usa 
coutumes et des mœurs, qui règne 
cet autre monde dont ils sont en vire 

C'est ce qui prouve , me dit le ] 
combien il seroit nécessaire de maint 
fortifier et d'augmenter les heureu 
de l'éducation publique et de l'instr 
par des instructions sages et vraimen 
d'un Gouvernement éclairé. 

N'en doutez pas, mon Prince , lui 
dis -je, l'instruction , l'éducation p 
ne produiront aucun effet durable, i 
ges institutions ne les accompagne 
J'entends par institutions dans ce 
beaucoup moins de nouveaux établis 
et de nouvelles loix , que la réfora 
duelle et presque insensible de ce 
établi 5 en sorte que tout se fasse , r 

que trop coxomuDS ; et nous osons croire qu'avei 
de soins et de travail sur un objet aussi essentiel 
celui-là, une fausse Philosophie n'auroit pas auj* 
tant de menus disciples et de partisans. 
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tntorîté et par violence, mais par une douce 
«t secrète influence du Gouvernement. Pre- 
nons pour exemple , mon Prince , quelques- 
nns des objets qui intéressent le plus les 
mœurs publiques , et qui tendent le plus na- 
turellement à les corrompre. 

» nfaut du luxe , dk-on , dans les Monar- 
chies , parce que les richesses y étant plus 
inégalement partagées que dans les Répu- 
bliques , il n'y a que lui qui puisse les faire 
circuler de manière à faire vivre les pau- 
vres «. Je pourrois demander , mon Prince, 
^il y auroit des pauvres^ sans ce luxe des- 
tracteur, qui, pour nourrir l'orgueil , la sen- 
sualité , la mollesse de ses partisans , dévore 
la substance des malheureux , et arrache le 
nécessaire à tant d'hommes , pour fournir à 
1 quelques autres le superflu (3). Mais je me 

(bornerai à dire qu'avant tout , il faut des 
mœurs ; et que les Monarchies comme les 
autres États , périssent bien plus par la cor- 
'ruption des mœurs que par la pauvreté. 
Qu'on voye donc si l'on peut allier les mœurs 
avec le luxe * (4) ; et en attendant qu'on en 

* Kous ayons déjà cité ailleurs ce passage : » Rien n'est 
plus flatteur que le spectacle du luxe : rien de plus at- 
trayant. Je ne suis pas étonné qu'il ait perdu tant d'Etats. 
C'est , dira-t-on , une vaine déclamation , rebattue par 
tous les Moralistes. Je ne m'amuserai pas à vous prouver 
pax l'Histoire , que ce sont des faits rebattus y et non une 
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ait indiqué des moyens , commençons pa 
conserver celles-là, en aiFoiblksant les im< 
pressions de celui-ci. Ne pourroit-on pis 
pour cet effet, ajouter une nouvelle force i 
l'instruction et aux principes puisés dam 
réducation publique, en attachant par de* 
gré, et avec une juste proportion, les dîMino* 
tions les plus flatteuses, les prérogatives Ifli 
plus honorables, au dévouement et au pa- 
triotisme de ceux qui se signaleroient parli 
digne emploi de leurs richesses au profit dv 
bien public (5) ? Alors les vues s'étendroienl 
ets'épureroientjles grands et utiles travauj 
se multiplieroientj le pauvre séroit mis en 
œuvre par le riche , non pour des objets fu- 
tiles , mais pour l'Etat qui y gagneroit en 
tous sens (6). De cette noble émulation , en- 
couragée , excitée par le Gouvernement, ré 
sulteiioit, sans aucune loi somptuaire (7), 
sans contrainte et sans violente , un mépris 
universel pour celui qui ne sauroit plus se 
distinguer que par des dépenses folles et de 
pure ostentation *• 

déclamalion <c. Entretiens âe PértcUs et âe Sully ^ «UJ 
Champs Llisées , sur leur administration : ou. Balance êntn 
les avantages du luxe et ceux de V économie , I776. Ce pedi 
Ouvrage, très-bien fait et rempli des meilleurs principe] 
d'administration, se trouvoii ciiez Costard, rue S. Jeaft 
de-Beau vais. 

^ ;» Le Souverain , dit M. Marmontel , peut du moîni 

»ii 
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!» Il faut faroriser les arts qui honorent la 
sition et rendent la vie agréable aux ci- 
>yens «. Oui , mais sans oublier notre plus 
oportante maxime^ avant tout il faut des 
lœurs. Il feut savoir accorder ce qui pro- 
are à an peuple la véritable gloire, ce qui 
înd son bonheur plus vrai, son existence 
las tranquille et plus durable , avec ce qui 
'est pour lui que d'un moindre avantage, 
tsouventmèmequedepur agrément. Qu'on 
Lvorise les arts nécessaires, ceux-là ne nui- 
>nt point aux mœurs; mais qu'on craigne 
B donner trop de crédit et de faveur aux 
lis purement agréables, qui, plus honorés 
t plus répandus qu'ils ne devroient l'être , 
e fleuriront alors ^ju'aux dépens des qua- 

umlier le luxe, et lui ôter Son orgueil. C'en est assez : le 
xe, humilié^ n'humiliera plus l'indigence , n'éclipsera 
us la vertu. Il j aura des biens dont les richesses ne 
font plus l'équivalent ; la reconnoissance et l'estime 
ihUque, les honneurs et les dignités, seront réservés au 
irite ; l'or n'efl'acera plus les taches du blâme et de l'in- 
mie, et la bassesse d'ame ne se cachera plus sous l'éclat 
on faste arrogant. Croyez que le luxe a peu de jouis- 
Dces indépendantes de l'orgueil. Ses goûts les plus raf- 
lés sont factices ; et l'opinion qu'on attache à ses plai- 
» vains et fantasques, est ce qu'il a déplus flatteur, 
étruiseï cette opinion , vous réduirez les richesses à 
or valeur propre et réelle ; et alors celui qui les possé- 
ira, s'il veut s'honorer et les ennoblir, en fera un plus 
gne usage «c 

Tome V, H 
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lités morales , des plus solides vertus et de 
nos besoins les plus réels (8). Si, dans une 
nation , presque tout le monde veut être Mu- 
sicien, Danseur, Peintre, ou Dessinateur^ 
ce sera autant de pris sur les arts de première 
nécessité et sur la classe même des Labou- 
reurs. Tout sera pour Tamusement et les 
plaisirs, et on négligera les occupations vrai- 
ment utiles. Les mœurs en souffriront , les 
esprits deviendront légers et frivoles;le goût 
lui même, à force de recherches, s'affoiblini 
et c essera d'enfanter des chef-d'œuvres.Qu'on 
restreigne donc le nombre des Artistes, au 
lieu de les multiplier ^ qu'on les emploie à 
tout ce qui peut relever la pompe et la ma- 
jesté du culte *, à l'embellissement et à k 
décoration des ouvrages publics , et non i 
tout ce qui favoi'ise uniquement le luxe des 
particuliers 5 que sur toutes choses on ré- 
prime, par une censure exacte et une po- 

* Et non à ce qui peut le dégrader. Par exemple, n'est-fl 
pas ridicule de yoir exécuter dans nos temples des mor- 
ceaux de musique ^ qui contrastent si fort ayeo la sain- 
teté du lieu et la majesté du Dieu qu'on adore; de les Toir 
applaudis par des battemens de mains et des éclats de Toix 
assez brujans , pour êtte à peine souflërts dans une sallo 
de Spectacle? C'est ainsi que l'abus des arts touiiw 
même au détriment de la religion , lorsq[u'ils deTToient 
servir à sa gloire. Eh ! qui réprimera oes excès, si lei^ 
des Pasteurs ne le fait pas ? 
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lice sévère, Tabus des talens dans ceux qui 
les font servir à reproduire en tous lieux les 
idées, les images, les impressions du vice , 
et à corrompre par tous les sens Tame de 
leurs concitoyens. 

» Il faut au peuple de quoi Tamuser et le 
distraire 5 il lui faut des plaisii^s , des fètes , 
des jeux, des spectacles «. Peut-être, mou 
Prince , beaucoup moins qu'on ne pense. Il 
faut sans doute qu'il vive content; et le 
moyen le plus sûr de le distraire de sa misère , 
c'est de le rendre heureux. Il le sera , quand 
il pourra jouii* en paix du fruit de son travail 5 
quand on dii*igera ses vues et ses penchans , 
vers des occupations sérieuses et des goûts 
honnêtes 5 quand on saura éloigner de lui 
l'oisiveté et le désœuvi'ement ; et non quand 
on lui permettra de devenir toujours plus 
avide de jouissances et de plaisirs. Sans pré- 
tendre d'ailleurs retrancher tout ce qui peut 
servir à le délasser de ses travaux , autant 
qu'il convient , sans vouloir lui ôter ce qui 
peut le mettre en état de les recommencer 
avec courage, et de les interrompre sans 
danger; au moins faut-il que les amusemens 
et les plaisirs qu'on lui permet, puissent se 
concilier avec une vie sobre et tempérante , 
avec des moeurs simples et pures. Qu'on re- 
trouve donc le secret de lui offrir des jeux 

H 2 



172 LES E G A. R E M E N S 

et (3 es spectacles, qui eniretiennent sa force, 
qui exercent son adresse 5 et à l'égard de ceux 
qui intéressent d'une manière plus directe 
Fesprit et le cœur, qu'on les tourne , s'il se 
peut , au profit de la vertu , du patriotisme, 
de l'esprit national , des vrais principes et 
des saines maximes , au lieu de leur per- 
mettre de devenir l'école de l'irréligion, de 
la licence , et de la volupté : car enfin ne de- 
vroit-on pas donner tous ses soins à réformer 
du moins ce qu'on croit ne pouvoir abolir? 
11 faut des amusemens ; et sous ce prétexte 
que ne tolère-t-on pas * ? Toutes les passions 
sont en liberté. Dans presque tous les États 
de l'Europe, les courtisanes sont considérées 
aujourd'hui comme un mal nécessaire ** (g), 

* On abuse parmi nous de cette tolérance, jus^'à 
former des Écoles publiques de Petits-Comédiens, de 
Chanteurs , de Danseurs, destinés, dès l'âge le plus ten- 
dre , aux plus grands Théâtres ; et, se peut-il , je le de- 
mande , un abus plus criant ? Qu'une jeune personne de 
dix-huit à vingt ans se voue à l'infamie, qu'elle se livre 
à tous les dangers du vice, à tous les attraits de la séduo " 
tion ; elle commence du moins à avoir assez de lumières 
à cet âg^, pour qu'on puisse s'en prendre à elle-même 
d'un si funeste choix. Mais im enfant ! de quel choix 
peut-il être cppable 5 et lorsqu'il est question d'un tel 
genre de vie , peut-on bien permettre à des parens vils et 
mercenaires de choisir pour lui ? 
- ** » J'espère au moins , dit M. Rousseau dans' un en- 
4^Qit cte aa Julie , que vous n'êtes pas de ceux qui se xoé-* 
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Il y a èu des siècles où ce mal étoit ignoré : 
mais en le supposant aussi nécessaire de nos 
jours qu'on se plaît à le croire, qu'est -ce qui 
l'a rendu tel? Nos moeurs. Est-il donc vrai 
toutefois que, dans le genre moral, il y ait 
quelque mal absolument inévitable? Dans 
la situation où nous sommes, celui-là no 
peut-il pas après tout se restreindre , et sei 
derniers excès doivent-ils se tolérer * ? Doit- 

prisent assez pour s'en permellre l'usage , sous prétexte 
de je ne sais quelle cliimérique nécessité , qui n^est con- 
nue que des gens de mauvaise vie ; comme si les deux 
.sexes étoient sur ce point d'une nature difiérente, et que 
dans Tabsence ou le célibat , il fallût h i'iioiinètc Iionuue 

des ressources dont l'honnête femme n'apas besoin 

Tous ces prétendus besoins n'ont point leur source dan» 
la nature , mais dans la volontaire dépravation des sens r. 
* > M. le Dauphin ne compta jamais les excès honteux 
de la débauche au nombre de ces abus , sur lesquels il est 
quelquefois prudent de fermer les yeux , pour en préve- 
nir de plus grands ; persuadé , comme il l'étoit , qu'il ne 
peut en exister aucun plus préjudiciable au bien même 
physique d'un État, que celui qui arrête le cours de la 
population ; qui invite au luxe et à la fainéantise ; qui 
trouble souvent la tranquillité publique, et toujours l'or- 
dre domestique ; qui ruine les familles ; qui conseille les 
Tols et les rapines ; qui prépare les empoisonnemens, les 
suicides , et les assassinats ; qui enlève tous les ans plus 
de citoyens à l'Etat que le fer ennemi 5 qui fait de la Ca- 
pitale un rendez-vous de libertinage , l'ëcole de tous les 
vices , et le tombeau de la Jeunesse. » La débauche , dit 
9 ce Prince , est mère de beaucoup de filles , qui sont des 
» Furies bien redôu râbles au sein d'un État «, plè du 
Dauphin , père de Louis XVI , liy. a. 
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oii permettre que celles dont la conduite est 
déshonorante , dont Tétat est infâiûe, soient 
eu quelque sorte honorées? que, sous les 
auspices de quelque homme riche ou puis- 
sant, elles soient reçues, accueillies dahs^ 
la société? qu'elles y tiennent un rang? 
qu'elles y acquièrent des titres? qu'elles aient 
des fiefs et des vassaux? qu'elles contractent 
des alliances ? qu'elles écrasent , parle faste 
de leur maison , de leur table , de leurs équi- 
pages , de leur livrée , les femmes les plus 
distinguées? qu'elles affichent ainsi le triom- 
phe du vice, la corruption des mœurs, et 
deviennent, pour la vertu indigente et mé- 
prisée , la tentation la plus délicate et la sé- 
duction la plus dangereuse *? 

Il faut des amusemens 5 et nous ennoblis- 
sons maintenant tout ce qui nous les pro- 
cure. Le Comédien , le Danseur, le Baladin , 
tranche de Thomme important, et vit avec 
le grand Seigneur.. Parmi ces spectacles 
honteux, au milieu de toutes ces sources de 
corruption , que deviendront les fruits de 

* En effet , tant qu'on permettra toutes ces choses , 
l'humble et simple bouquet d'une Rosier- , tout honcia- 
hlc qu'il est dans l'esprit des gens sensés et vertueux, 
yaudra-t-il , aux yeux du peuple , l'opulence et les hon- 
neurs dont on paie aujourd'hui les désordres etl'eflron- 
tcrie de \a maîtresse d'un grand Seigneur ou d'un Parti*» 
sajj ? O il» conséquence de nos mœucs ! 
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rédacation publique ? que deviendront 1® 
caractère et l'esprit d'une nation ? 

Cestdonc sur tous ces objets, mouPrincC; / 
et sur tant d'autres , que doit se porter la 
vigilance d'un Gouvernement sage. C'est 
sur tout cela qu'il faut cbanger les goû ts et 
les opinions , par des institutions convena- 
bles; par le grand art de diriger les préju- 
gés , en corrigeant les uns , en ménageant 
ou renforçant les autres, quand ils prennent 
leurs sources dans des vérités utiles (10) 5 
par des Loix équitables , qui fassent trouver 
aux hommes leur avantage particulier dans 
la pratique de ce qui tourne à l'avantage de 
tous ; par une distribution éclairée des ré- 
compenses et des châtimens , c'est-à-dire , 
«uMottt , des distinctions et des flétrissures, 
de l'honneur * et de l'infamie, ces deux res- 
sorts si puissans entre les mains d'un Prince 
îui sait les faire valoir (11). 

Aux institutions qui doivent venir à l'ap- 
pui de l'éducation et de l'instruction publi- 
que , vous avez ajouté , ce me semble , reprit 
le Monarque , l'exemple du Souverain. 

Ah , Sire ! comment pourrois-je l'oublier? 

* » Je croiroîs , a très-bien dit l'Auteur de la Législa- 
tion , qu'il est plus aisé de faire des Héros avec quelques 
feuilles de laurier ou de chêne , qu'avec beaucoup d'ar- 
{snt c. 

H. ^ 
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L'exemple dans les Princes, est en un sens 
la première de toutes les législations 5 c'est 
cet exemple qui fait le& mœurs, parce que 
c'est lui sur-tout qui fait l'opinion *. Ce que 
le Monarque ne peut pas toujours en genre 
de sciences, ou , à certains égards, il s'eflTor- 
ceroit en vain de donner la loi , il le peut en 
genre de conduite. Il est la règle vivante , 
que les Grands consultent par intérêt, et que 
le peuple suit par inclination , par instinct, 
par habitude. Ce que le Prince fait , tout le 
monde veut le faire. Les Courtisans et les 
gens en place ont les yeux sur lui, parce 
qu'il est le premier qui dispense les honneurs 
et les récompenses. Le reste de la nation 
l'observe , par une pente secrète et une sorte 
de gloire qu'elle trouve à l'imiter. Plus il lui 
est cher, plus il a d'influence sur elle. Plus 
il saisit son admiration par des qualités réel- 
les , ou apparentes aux yeux de la multi- 
tude , plus il peut opérer sur elle, en bien ou 
en mal , les effets les plus sui'prenans. Un 
grand Pi'inee, ou celui quele peuple regarde 

* 3> Rien n'est plus utile que la bonne vie des Priwees, 
laquelle est une loi parlante et obligeante avec plus d'effi- 
cace, que toutes celles qu'ils pourroient faire, pour con- 
traindra au bien qu'ils voudroient procurer «. Testa- 
ment Politique du Cardinal de Richelieu , seconde partiej^ 
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comme tel , décide l'esprit de son siècle , et 
peut quelquefois changer celui de sa nation. 
Qu^il est donc essentiel pour un Prince, 
dit le Roi , de ne pas s'y tromper , et de se 
rendre vraiment grand ! Mais d'après le 
portrait que vous m'avez tracé de la véri- 
table grandeur , qu'elle est difficile à acqué- 
rir ! Toujours se combattre , toujours se 
vaincre 5 savoir fuir les plaisirs , qui nous 
corrompent et nous dégradent 5 dompter les 
passions, qui nous aveuglent et nous préci- 
pitent 5 fermer l'oreille à la voix des flat- 
teurs, qui nous séduisent et qui nous per- 
dent 5 être attentif et docile à la vérilé, qui 
nous éclaire et nous contrarie 5 sacrifier tous 
ses goûts, tous ses momens, aux soins pé- 
nibles qu'entraîne la Royauté ; ne s'occuper 
que du bonheur de son peuple , et s'immo- 
ler pour lui tout entier j quels devoirs , et 
qu'il en coûte pour les bien remplir ! 

Il est vrai. Sire 5 mais quelle récompense ! 
Qu'il est doux de faire le bonheur de tant 
d'hommes, dont le sort est entre vos mains I 
qu'il est doux d'enchaîner tous les cœurs, de 
mériter l'estime, l'amour de tout un peuple, 
la louange de tous les siècles, et le respect 
de toutes les nations ! 

Mais encore , répartit le Monarque , quelle 
est à vos yeux, cher Valmont , la première^ 

H 5 
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vertu du Souverain , qui veut ae rendre 
digue de Tamour de son peuple etdes regard» 
de la postérité ? 

La justice , mon Prince, C'est après lare* 
ligion , à qui il appartient d'inspirer et d'en- 
noblir toutes les vertus, ce qu'il y a de plus 
essentiel dansoin Roi , et ce qui forme la vé- 
ritable bienfaisance du Souverain. Eh ! que 
seroit-ce en lui que cette dernière qfualité ^ 
si elle étoit séparée de la première? Que 
penser d'un Prince , qui , pour être libéral^ 
généreux , bienfaisant en apparence , ver- 
seroit avec profusion ses dons sur ceux qui 
l'environnent ^ sans avoir égard à ceux qui 
les mériteroient davantage; sans s'informer 
si les services qu'on lui fait valoir , ont quel- 
que proportion avec la récompense qu'on se 
croit en droit d'en attendre 5 sans s'inquié- 
ter si les grâces accordées k la soUicitatiou 
et à la faveur , ne sont pas à charge à l'État^ 
et n'appauvrissent pas tout un peuple pour 
enrichir quelques particuliers ! Faire le bien 
des uns aux dépens des autres, le faire même 
aux dépens de tous , seroit-ce donc être 
bienfaisant? La justice maintient l'ordre, 
concilie tous les intérêts , et lesramène tous 
à l'intérêt général. 

Je vous en conj ure , reprit le Roi , pénétré 
de toutes les réflexions que nous veniomde 
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laîre , n'omettons rien d'essentiel sur un ob-» 
jet si important. Que dois-je à mon peuple 
pour être juste? 

Nous l'avons déjà dit , Sire , le bonheur» 
Cest une dette que le Ciel vous a fait con- 
tracter en vous appelant à régner. C'est une 
dette; et en vous l'imposant, il s'est réservé 
le droit de vous eii demander un jour le 
compte le plus sévère. Mais pour dii*e quel- 
que chose de plus précis , vous devez à 
votre peuple l'heureux accord de l'autorité 
et de la liberté. Votre autorité vous est 
donnée pour lui; et c'est pour lui que vous 
devez en faire usage et la conserver 5 c'est-à- 
dire , pour défendre dans cljacun de vos su- 
jets , sa personne , ses droits , et ses propriétés. 
n doit être libre sous l'empire des Loix * 5 et 
c'est sous leur empire que vous devez le 
gouverner. Une autorité sans bornes , une 
liberté sans frein, seroient également con- 
traires à la nature de la société et à leur 
propre durée. L'une et l'autre ont besoin 
d'être contenues et dirigées par la règle. Sou- 

* » La lib'^rté consiste prîflcîpalement h. ne pauroir 
être forc^ à faire une chose que la loi n'ordonne pas , et 
on n'est dans^cet état que parce qu'on est gouverné par 
des loix civiles «. Nous sommes donc libres quand non» 
sommes goureraés par les Loix. Esprit des Lois, 1. a6 , 
cbap. j20. 
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mis lui-même à ce qu'elle a prescrit, le Prince 
ne doit, ni la violer, ni permettre qu'on la 
viole impunément. Devenu la force et l'ap- 
pui du foible contre la violence et l'oppres- 
sion *, il ne doit vouloir, dans aucun cas , que 
personne soit au dessus des Loix (12). Pour 
qu'elles aient d'ailleurs toute l'activité qu'el- 
les doivent avoir , il faut non seulement 
que le Législateur soit assez sage pour ne 
point soufRûr de contrariétés entre ellcjS et 
les usages , puisqu'on ne pourroit continuer 
à respecter ceux-ci , sans mépriser celles- 
là '^ * 5 mais il faut encore qu'on puisse les 

* L'oeil du Prince doit erre ouvert sur tous ses Sujets ,. 
pour leur faire rendre la justice qui leur est due. Il doit 
l*être particuliëremAit sur les pauvres, sur les foihles ,. 
cette partie la plus considérable de l'Etat , la plus digne, 
à certains égards, de la protection du Gouvernement,, 
ou qui en a le plus pressant besoin , la plus chère à l'hu*- 
jnanité, et qui cependant est presque toujours oppri- 
jnée. » C'est pour elle qu'une Administration sage s*in- 
» quiëtp. La richesse sai't-pourvoir elle-même à ses be- 
a> soins «. Entretiens de Pérîcîès , etc. 

** On ne. sent pas assez de quelle importance est le 
respect pour les Loix ; et on ne prend pas assez de soin 
de l'inspirer. Il y a des jeux défendus par les Loix; et 
tout le monde les joue. Voilk donc la loi méprisée : il eût 
miteux valu ne la pas porter. Ce mépris es>t le plus grand 
de tous les maux ; il s'étt^nd à tout : il énervera la disci- 
pline daiis \^ Militaire ; il fera disparottre la justice dans 
les Tribunaux ; il renversera Tordre dans toutes les con- 
ditions , et troublera l'harmonie dans toute la société. 
Zes Loix y hi Loîx ^ jeunç Jivmme / s'est écrié quelque 



D s L A RAISON. l8l 

connoitre sans peine , les expliquer sans 
détour, les^ appliquer d'une manière cons- 
tante et uniforme. 11 faut donc qu'elles soient 
en petit nombre, autant qu'il se peut (i5)^ 
qu'elles soient claires, précises , prises dans^ 
la Bature , et qu'elles ne laissent rien à l'ar- 
bitraire (i4). C'est en établissant de telles 
Loix , en s'y soumettant le premier , en in- 
vitant par son exemple, ou en contraignant,, 
parle légitime exercice de son pouvoir, ses 
Sujets , de quelque rang qu'ils puissent être,, 
à les respecter et à s'y conformer , qu'il s'ac- 
quittera envers eux de la justice qu'il leur 
doit , et qu'il leur assurera la jouissance pai- 
sible de ce qui leur appartient. 

Je conçois , me dit le Prince ^ que c'est 
pour cela même que les hommes ont dû se 
désister de cet te indépendance absolue, dont 
ils sembloient jouir dans l'état de nature, 
où l'on suppose qu'ils ont existé. Il leur éloit 
aisé de sentir qu'en paroissant les maîtres de 
tout , ils ne possédoient rien en propre , 
ou que du moins ils ne le possédoient point 
avec sûreté ; et ils ont mieux aimé restrein- 
dre leurs droits, pour en jouir sûrement sous 
là garantie commune, que de se conserver 

part M. Rousseau par la bouche d*ua de ses personnages : 
fe Sage hs méprUe-t-U ? Socrate innocent j par respect pour 
'iles p ne voulut pas sortir de prison^ 
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un droit à tout *, qui , dans l'inégalité àe9 
forces et l'égalité des prétentions, les expo- 
soit sans cesse à tout perdre et à se voir tout 
envahir. 

A quelque système qu'on s'an'ête , mon 
Prince, sur l'origine des sociétés (question 
de fait , qu'il n'appartient qu'à la Révélation 
de résoudre), il sera toujours vrai, que, 
dans le Corps Politique, après la Religion 
et les mœurs , rien n'est plus sacré que la 
propriété (i5). Elle n'est pas seulement le 
premier but des sociétés , elle en est encore 
un des plus solides fondemens. C'est elle 
qui attache l'homme à sa famille , le Sujet 
à son Priiîce , le Citoyen au lieu qui l'a vu 
naître,* à TÉtat dont il est membre. C'est elle 
qui fait le vrai patriote : et sans quelque 

* On ne peut qu'approuver, ce me sembTe, ce qu'a dit 
un Auteur Espagnol (Dom-Louls-Joseph Pert^yra ) , sur 
lVgaH*ë naturelle , qui consiste , non à ce que les bom» 
mes naissent tous avec un droit ëgal sur tout , et avec an 
égal pouvoir de s'appr. prier tout , mais en ce qu'ih ont 
un droit égal , avec une égale restriction à ce droit; c'est» 
à-dlre , qu'ils ont le pouvoir de se procurer le bien qu'ils . 
voudront^ avec cette condition qu'ils ne voudront jamais 
rien qui puisse préjudicier aux autres ; de mauière que It 
Loi naturelle ne dit pas , comme peut le penser le Sau- 
vage corrompu , ou comme a pu le dire un bomme très- 
éloquent : Fats ton lien avec le moindre mal (f^autruitfuettl 
pourras ; mais qu'elle dit à Thomme dans l'état mê»t 
d'égaiité ; Fais fon hi^n sans aucun mald'autrui «» 
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degré de patriotisme, l'État ne peut long- 
tems subsister; de même qu'il ne peut fleurir 
avec gloire et prospérer , qu'autant que ce 
sentiment y est porté à un certain degré de 
chaleur et d'activité. Tout ce qm blesse la 
propriété est donc un attentat , et contre 
le particulier qui en souffre , et contre la 
société toute entière, c'est-à-dire, contre 
l'État et le Souverain. Concluons de tout 
ceci , mon Prince , que même dans les be- 
soins de rÉtat , et pour satisfaire , par exem - 
pie , à une dette nationale , le grand remède 
n'est pas le renversement des conditions et 
des fortunes particulières ; c^est de toute 
part la très-grande économie , l'art de res- 
treindre les besoins , et le retranchement du 
superflu» 

Peut-être seroit-ce ici le lieu , mon Prince, 

d'observer en passant , qu'un des grand» 

secrets du Gouvernement , celui auquel on 

ne paroît plus faire assez d'attention , est 

d'intéresser les peuples à la chose publique. 

C'est le moyen de donner à tous les membres 

de l'État, de la vie , du nerf, d'en faire des 

hommes , des citoyens , des défenseurs zélés 

de leurs loix et de leurs pays , et de ranimer 

en eux cet esprit de patriotisme, qui semble 

n'être plus qu'un vain nom *• Or on peut 

* » U faut croire au Patriotisme, Texalter; Texcitef 
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produire en eux cet intérêt si vif en troi^ 
manières : ou en leur donnant à la chose 
publique une grande part, à laquelle chaque 
membre puisse aspirer et prétendre, ou en 
les y attachant fortement par la gloire qui 
leur en revient 5 ou en leur faisant trouver, 
dans TadministraLion de cette chose même , 
une très-grande assurance de leur propriété, 
leur tranquillité, leur liberté, leur bien-être, 
et en leur faisant considérer celui qui les 
gouverne comme leur homme en quelque 
sorte , l'homme de la Nation, et le premier 
père de leur famille. Le premier moyen est 
le ressort le plus actif, mais le plus sujet aux 
troubles et aux révolutions : il a été propre 
aux États Républicains les plus xélèbre» 
dans l'histoire. Le second peut convenir ad- 
mirablement bien aux Manarchies, lorsque 
les Princes savent répandre sur elles un ca- 
ractère de force et de grandeur , qui fait 
respecter la Nalion,. qui rehausse le courage 
du soldat, qui exalte l'esprit de chaque ci- 
toyen, et le relève à ses propres yeux : c'est 
par-là qu'ont brillé les Français sous plu- 
sieurs époques , et qu'un esprit national de 
générosité, de bravoure, d'estime pour eux- 

^ par tou^es sortes de moyens. C'est la sanction la plus 
» ferme d.^s Elats. Parliiiils sontinviiicii les, ouilsr^■ 
» naissent de leurs «cudr as «, Entretiens d^ PérieUu 
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mêmes , et d'amour pour le Prince , s'étoit 
répandu si universellement paimi eux. Le 
troisième moyen est le plus sage , le plus 
constant, et le plus sûr de tous : il est celui 
qu'un bon Prince , qui veut être juste , doit 
employer nécessaii^ement , et dans toutes 
les circonstances , autant qu'il est en son 
pouvoir. 

Mais pour que son administration rem- 
plisse dignement l'objet qu'elle se propose, 
il faut que , plus l'État qu'il gouverne est 
vaste, plus aussi il étende sa vigilance et ses 
soins , de manière à en embrasser toutes les 
parties (16). Ne pouvant pas tout faire par 
lui-même , forcé de se reposer sur d'autres 
de l'esiécution , et de leur confier une por- 
tion de son autorité , sans rien donner pour 
ce choix à l'inclination ni à la faveur*, il 
doit tout voir en quelque sorte, en se faisant 
instruire exactement de la conduite de ceux 



* » Un Prince qui veut être aimé de ses Sujets , doit 
templir les principales charges et les premiëres dignités 
de son État , de personnes si estimées de tout le monde , 
qa^on puisse trourer la cause de son choix dan» leur me- 
nte. Telles gens doivent ê^re recherchées dans toHte l'é- 
tendue d'un Éfat, et non reçues par importuni^é , ou 
choisies dans la foule de ceux qui fonr le p'us de presse à 
3a porte du Cabinet des Rois ou de L'urs Favoris «. l'es- 
Étment Politique du Cardinal de Hicheli^u ^ chapitre 8;^ 
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qui agissent en son nom ^ de la situation de 
son peuple, de l'état de ses Provinces (i7).Il 
doit recevoir de toute part les représenta- 
tions et les plaintes , en se montrant aussi 
empressé à récompenser le zèle. de ceux qui 
l'éclairent par d'utiles avis , qu'attentif et 
sévère à punir la mauvaise foi . les délations, 
et les calomnies de ceux qui cherchent à le 
surprendre. Si d'ailleurs ses Sujets sont heu- 
reux , les bénédictions dont ils le combleront 
à chaque pas qu'il fera au milieu d'eux, le 
lui diront assez. S'ils souffrent , il rappren- 
dra , même par leur silence. En vain, Sire, 
vou droit -on leur faire accroire, ainsi qu'au 
Prince , qu'ils ont ce qu'il leur faut et qu'ils 
doivent être contens : on peut quelquefois 
tromper le peuple sur ses véritables intérêts; 
mais on ne le trompe jamais sur ses besoins: 
et les sophismes les plus ingénieux, em- 
ployés pour lui persuader qu'il est bien , ne 
seront loujonrsà ses yeux que des sophismes. 
Chaque citoyen, il est vrai, doit son tribut 
à l'État q u i le défend et le protège (18); mais 
l'État doit aux plus pauvres, du moins le 
nécessaire en travaillant, et ce qui pentlei 
aider à vivre en paix (19). 

Il ne tiendra pas à moi qu'ils n'y vivent, 
s'écria le Monarque; oui, cher Comte, c'est; 
de leur propre boucVie c^ue )e saurai s'ils 
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eux. Je veux en effet que mon peuple 
bénisse , qu'il bénisse sa patrie , qu'il 
! ses foyers , qu'il ne craigne pas de voir 
nenter sa famille et d'être hors d'état de 
)urrir * , qu'il n'appréhende pas de cul- 
• un champ qu'on puisse lui ravir , qu'il 
li soit pas indifférent d'être sous ma do- 
itîon ou sous une domination étrangère, 
ivre sous ses propres loix ou sous les 
d'un autre pays (20). Je veux, en un 
, que sa situation lui soit chère. 
Ile le lui sera, mon Prince, puisque c'est 
L sincèrement que vous le desirez : et 
i ferez ses délices ; vous recueillerez ses 
les de joie 5 vous l'entendrez , parmi ses 
d'alégresse , vous appeler son bon Roi , 
père , sou sauveur, et demander au Ciel 
l prolonge vos jours (21). 
her Valmont, me dit le Roi après quel* 
i momens de réflexion , dans les dernières 

C'est la facilité de parler et rimpuissance d'exami- 
qui ont fait dir^ que , plus les Sujets étoient pau- 
, plus les familles éloient nombreuses ; que plus on 
chargé d'impôts , plus onsemettoît en état de les 
r : deux soph'smes , quî ont toujours p^r lu et qui 
cont à jamais les Monarchies «. Esprit des Loix y 
djchap. II. 

*artout où il se trouve une place où deux personnes, 
'ent vivre commodément , il s'y fait un mariiage. La 
re y porte assex , lorsqu'elle n'est point arrêtée pax^ 
ffioulté de \% ftiibûstdnce «. Ilid» chap, XOk 
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opérations que vous m'avez dictées en safa^ 
veur , e t qui ont prévenu si à propos les dan- i^ 
gersdont l'État étoit menacé, j'ai reconnu |ï|i 
de quel avantage il étoit pour un Prince dijlt 
s'assurer le cœur de ses Sujets 5 et j'ai senti, tij[ 
pour la première fois , la douceur d'être aimé: ||ei 
mais ce que j'ai fait n'est rien encore au prilm 
de ce qui me reste à faire. Pour assurer la fé^;« 
licite de mon peuple , j'ai besoin de sa con-' j^ 
fiance ; et c'est l'ouvi^age du tems. 

Le peuple 5 Sire, toujours porté à bien'ii 
présumer de ses maîtres et à se flatter lui- ^ 
même, donne sa confiance aisément , et nt * 
la retire que quand il commence à s'appercc- 
voir qu'on a voulu le tromper. Déjà votre.j ^ 
peuple vous a donné la sienne; il n'est pin» , ^ 
question que de l'entretenir et de l'augmen- 
ter. Vous y réussirez , mon Prince , par xM 
réputation soutenue de droiture et d'équités 
Qu'il soit toujoui's sûr de vos intention»} 
qu'il soit toujours convaincu que vous l'ai- 
mez ; n'ambitionnez rien tant que de lui pa* 
roître juste; soyez-le en effet; et vous fcid 
de lui tout ce qu'il vous plaira pour son bon» 
heur et pour le vôtre *. Cette confiance dan» jii 

* » Charles VII ordonna , de sa propre autorité , rim- 1 
position perpétuelle de la Taille , et personne ne s'y op* 1 
posa ; parce que tout le monde étoit convaincu que ce ] 
recours indi&pensal)le maintenoit la sûreté publique , et | 
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>tre justice et votre droîture, se répandra 
! votre peuple chez toutes les nations qui 
ius environnent , et elle vous servira bien 
Leitx que toute autre politique ne pourroit 
ire. Quand on saura que vous ne voulez 
.e ce qui est juste; que vous ne désirez que 
qui peut faire le bien de tous 5 qu'une plus 
►ble ambition que celle des conquêtes vous 
ime 5 que , né pour le bonheur du genre 
Lznain, vous ne demandez qu'à pacifier et 
m. à troubler; que vous aimez mieux con- 
rver que d'envahir; tous les autres États 
sonderont vos vues , au lieu de les contra- 
jr# Si quelques-uns sont assez mal inten» 

B le Prince n'en abuseïoit pas. Car , en fait de gouver- 
[nent , la réputation fait presque tout «. pHlIaret, Hisr 
« dk France y tome XVI. Elle est, dit M, h Beau y dans 
i Histoire du Bas-Empire , le plus puissant ressort de 
prospérité des États. 

9 LiSL réputation , pour les Princes sur-tout , est d'un 
loids plus important qu^on ne pense communément. 
SUe agit puissanmient sur l'esprit des peuples ; et dans 
es conjonctures les plus difficiles , les projets des plus 
iprands Monarques dépendent presque toujours de leurs 
nifirages. Que ne peut pas un Souverain , lorsqu'il a 
pour lui le vœu unanime, d'une nation «. p^illaret , 
imeXVn. 

» La réputation , a dit aussi le Cardinal de Richelieu , 
»t d'autant plus nécessaire aux Princes, que celui duquel 
K& abonne opinion fait plus avec son seul nom, que ceux 
^ne sont pas estimés ne font avec des armées «. Tes^ 
t Politique , chap. lo , sect. a , seconde partie. 
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tionnés pour s'y refuser, tous les autreî 
meront pour vous , sans que vous ayez r 
besoin d'éprouver avec eux les încertil 
les détours , et les lenteurs des négociai 
C'est à la face de l'Europe entière, que 
négocierez avec sûreté ; vous en devi« 
le pacificateur et l'arbitre ; vous verr< 
Princes vous remettre, comme autre: 
Louis IX , la décision de leurs différei 
se reposer sur vous de leurs véritablt 
térèts et de la justice de leur cause. . 
vous fôrmerez-vous, par la justice et 1j 
fiance , un Empire plus glorieux et pic 
rable que celui qui naît de la force et d< 
trigue *. Laissez, mon Prince, laisses 
âmes étroites et bornées ces armes desfo 
l'artifice et la dissimulation , les petitesi 
les finesses, la tromperie, qui nuiseni 
qu'elles ne servent, et qui ne serven 
long-tems. Laissez-leur cette maxime o 
se , inhumaine, et sauvage, diviser po\ 
gner; maxime funeste , qui ne peut pro 
que des succès incertains , et des avan 
d'un moment : que la vôtre, mon Pr 

* L'intrigue 9 Tinjustice , la violence , sont dei 
réels, et u'opërent presque jamais , pour Tintérèt c 
qui s'en sert, qu'un bien apparent. > L'injosti 
Massillon , a bien souvent détrôné des Souverain: 
elle n'a jamais aifermides Trônes c. 
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soit de tout réunir, et de tout concilier. Lais- 
sez-les remuer, intriguer, dominer par l'ar- 
gent , cette ressource qui s'épuise à la longue, 
qui affoiblit et qui énerve le Corps Politique 
dont elle est devenue le principal ressort, et 
qui ruine enfin l'État et tous ses membres, 
que le Gouvernement force à grands frais de 
concourir avec lui. Pour vous, Sii*e, vous 
aurez la véritable sagesse y vous ferez de 
grandes choses par les moyens les plus sim- 
ples ; et vous dominerez par vos vertus *. 

C'en est fait , me dit le Roi, en me serrant 
la main, et en me réitérant les plus vives 
expressions de sa reconnoissance ; j e ne veux 
plus d'autre sagesse que celle que vous m'a- 
v'ez&itconnoître, ni d'autre règle de con- 
duite que les maximes qu'elle renferme. Vous 
les avez gravées dans mon cœur, cher Comte , 
et j'ose vous répondre que rien ne sera capa- 
ble de les en effacer. 11 me promit mon au- 
dience de congé, et me remit, en s'atten- 
dbrissant ainsi que moi , son portrait enrichi 
de diamans. 

* C'est un beau mot et bien vrai, que celui de M. l'Abbé 
^ ICablj, en parlant des Princes et des Etats : n Voulei- 
«Tous trouver des Alliés fidî'les , et n'avoir point d'en- 
yinemis redoutables? Faites respecter votre justice^ votre 
"tempérance, votre constance, et votre courage «. Dâ 
^Législation ^liy. I. 
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Tel est , encore une fois , mon respectable 
père, le fruit de vos leçons. Je n'ai fait que 
répéter celles que je tenois de vous : et si le 
Monarque,, auquel j'ai été assez heureux 
pour les faille goûter, devient, comme je 
l'espère , un grand Roi , c'est à voua qu'Q 
en sera redevable. 

J'ai reçu il y a quelques jours des nouvelles 
de M. de Verzure, qui, parles détails dans 
lesquels il a bien voulu entrer, me donne 
la plus grande idée de mon fils. Ce que ce 
jeune homme a de mérite est encore un de 
vos bienfaits. Ils se flattoient, l'un et l'autre, 
de pouvoir me rejoindi'e dans cette Cour: 
mais étant à la veille de mon départ , je viens 
de leur écrire , pour les engager à prolonger 
leur séjour en Italie. 

Je n'aspire plus q u'après mon retour , ponr 
tranquilliser Emilie, et pour unir ma fille 
au Chevalier de Lausane. Je vous Ta vouerai, 
mon père , je ne serai tranquille moi-même, 
que quand j'aurai revu mon épouse et Julie. 
Depuis quelques jours, je ne puis me dé- 
fendre des plus vives inquiétudes sur la sauté 
d'une fille qui m'est si chère. Après m'avoir 
fait naître des craintes à cet égard, Emilia 
ne m'en dit rien dans la dernière lettre * 

*, Retranchée comme tant d'autres, qui n'auroient 
rien appris de nouveau. 
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que j*ai reçue d'elle; et son silence m'effraie 
beaucoup plus que tout ce qu'elle auroit pu . 
m'écrire. 



N O TE S. 
Page. i6r. 

(i) I/éJuoation puhiigue se prend sur-tout dans Us Col'^ 
îéges y et ici encore quelie influence peut avoir le Législa^ 
teuri etc. Voici à ce sujet quelques réflexions ^ qui m'ont 
para dignes d'être rappelées à rattentiou du Gouyerue- 
meat, à cause des vues excellentes qu*elles renferment^ 
et de celles auxquelles elles peuvent conduire. Tout le 
monde sait ^ par sa propre expérience , que ThaLitude 
est une-seconde nature, et que nos opinions y nos senti- 
mens , nos choix , nos actions , nos projets y nos entre- 
prbes y se forment sur des habitudes , qui sont fondées 
ellea-mènies, tantôt sur des opinions rraies, c*est-à-dire, 
tnr la réalité , tantôt sur des opinions fausses , c'est-à-dire, 
sur rimagination et sur l'illusion , et par conséquent 
tantôt justes, tantôt prudentes, et tantôt imprudentes c. 

» Tout le monde conrient , d'un côté , que les habitu- 
des bonnes ou uiauyaises, acquises durant les neuf ou 
dix années d'éducation , influent beaucoup sur le reste de 
la YÎe ; et de l'autre , que Tâge où il est le plus facile de 
donner aux hommes des habitudes , c'est l'âge de la jeu- 
nesse , dans lequel il n'y a point de longues habitudes 
mauyaises à combattre et à détruire arantque de pou- 
voir établir les bonnes. 

4» Tout le monde conrient que les habitudes les pluf 
importantes au bonheur d'un Klèçe , au bonheur de ses. 
ptrens , au bonheur de la nation , ce sont les habitudes à 
lâTertu , c'est-à-dire, l'habitude à craindre de faire tort, 
ds£dze mal à quelqu'un ^ de lui faire injustice de ^«\]jb. 

Topne /^ 1 . 
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de dépUite à Dien^ rt rhabitude de Êuze dn bien aux 

JHitret pour lui plaire. 

f» Tout le monde conrient qu*ii j a beaucoup de con- 
noissances ^i seroient beaucoup plus utiles aux Écolien 
que celles ^*on leur donne présentement;.... et ^11 est 
raisonnable d'employer, dans l'éducation des enfàns^ 
plus ou moins de tems aux babitudes et aux connoissan- 
ees ^ k proportion que ces babitudes et ces connoissanccs 
peuTent leur être utiles pour augmenter leur bonheur et 
le bonbeur de leurs parens et de leurs concitoyens. 

f» Tout le monde coBTÎent que, si la Cour, par un 
Bureau de gens sages , érigeoit tous les Collèges des gai- 
çons et des filles du Royaume , sur un plan d*une pra- 
tique Yertueuse , et incomparablement plus utile k la so- 
ciété que celui que Ton suit présentement , tous les em- 
plois publies, au bout de cinquante ans, ae troliTeroieiit 
templis 'd'hommes incomparablement plus Tertoeux 
qu'ils ne le sont ; et les finniUçs , de femmes plfis Ter- 
tueuses et de domestiques plus raisonnables. Chi yenoU 
incomparablement plus de justiee et de bienCaisanee, 
sdit parmi les Ofiicicn de guerre , grands et petits, jeo- 
nes et rieux , soit parmi les Magistrats , soit paxtai toai 
ceux qui ont quelque supériorité ou oonunandemeBt. 

»» Or , si Ton Toyoit incompamblemeaBit plus de justicf 
«% de bien£risanee patOBii les bommes , n'estai pas évr 
âent que Pon y vemsit jnoomparableiiientpkis de bon- 
heur dans cette vie ? , 

71 La bonne édtioation est le moyen le plus «ficaeeqae 
nous propose la Providence , pour opposer avec snoeësb 
force de Tbabitude , c'est-à-^re , la forée dHuc seeoade 
fiatnre , juste , bienftisante , éclairée , patiente , à lalbics 
de la première nature , ignorante, iaa^prudente, îi^te*' 
et de là il suit q»è la boniie édûcatign de la Jeaneise est 
ùtae des plus impei^taiites parties de la polxoe dtm^trt^' 
D*aprës ces réflexions, TAbbé de Saint-Pierre saggta* 
plusieurs questions importantes , iqu^in Bureau da^s** 
seil, établi poux cet objet, ^ourroit proposer maxUa» 
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}iaux des Collèges , afin d'aToir leurs réponses et leurjt 
ayis , et de parvenir ainsi à une nouyeUe méthode d^édu* 
cation , .plus sage et plus utile que celle quia eu lieu jus*' 
qu*ici. Vojei ias Rêves d'un homme de bien ^lù peuvent êim 
réaUsés, Un volume in-ia , chei la Veuve Dudiesne , 1 777. 
Il 7 a assez loDg-tems que nous nous endormons sur do 
fi grands objets; et, ailes xciSexions les plus sages ne sonJt 
encore que deâ rêves, tâchond du moins de les réaliser e»« 
nous réveillant. 

Page i65. 

(p) Cen "est pas ffu*à tout prendre , V éducation, des per*^ 
sonnes du sexe soit moins importante que Vautre ; car on né 
sauroît dire combien les femmes itifiuent en bien ou en mal 
sur toute la nation. Plus les usages et les mœurs publiques 
laissent aux femmes de liberté , plus elles se trouvent 
mêlées avec les hommes , plus ils leur accordent une 
sorte d*empire; et plus aussi leur éducation doit exciter 
Inattention du Législateur , à proportion de Taotivité et 
de la force avec laquelle elles réagissent sur les mœurs. 
Si la vertu est nécessaire dans tous les États , comme il 
paroit assez par ce qui a été dit dans la Lettre précédente^ 
on doit appÛquer , à tout espëce de Gouvernement y les 
réflexions que fait M. de Montesquieu sur la rertu dei 
femmes dans les Républiques. 

91 JQ j- a tant dHmperfections attachées à la perte de la 
> vertu dans les fenunes , toute leur ame en est si dégra« 
r, dée , ce point principal 6té en liât tomber tant d'autres , 
n que Ton peut regarder , daass un £tat populaire , l*in* 
» continence publique , comme le dernier des malheuxf 
n et'la certitude d*un changement dans la constitution. 

99 Aussi les bons Législateurs j ont-ils exigé des fim- 
Il jnes une certaine gravité demcaurs. Us ont proscrit do 
t) leurs Républiques , non seulement le yioe , maîs-rap-o 
Dparence même du vice. Ils ont banni jusqu*à:Q0.oom^ 
ïimerce de galanterie, qui produit l'oisiveté, qui fai 
ique les femmes corrompent ayant même d'tlte ^otiotol 

la 
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yi pues , qui donne un prix à tous les riens et rabaisse c» 
n qui est important, et qui fait que Ton ne se conduit plus 
n que sur les maximes du ridicule que les femmes enten- 
n dent si bien à établir u. Esprit des Loîx, liy. 7, chap. 8. 
Pour prévenir de si grands maux, pour former des* 
âmes nobles, élevées, bienfaisantes^ cbastes et pures, de 
dignes épouses, des mères de* famille éclairées sur tous 
leurs devoirs et attentives à les remplir ; pour préserver 
les personnes du sexe de l'orgueil, de la fierté, de l'esprit 
de vanité et de coquetterie, du goût excessif de la parure 
et des frivolités , de l'esprit de dissipation et de désœu- 
vremient ; que de choses à désirer , que d'abus même à 
réformer dans l'éducation qu'on leur donne au sein de 
bien des Communautés ! Le défaut d'instructions solides, 
le défaut de culture suffisante du côté de Tesprit et du 
cœur , le trop de reckerclie des agrémens futiles , le man- 
que* de simplicité , l'ignorance des devoirs domestiques t 
tels sont les écueils où l'on vient échouer, pour Tédu- 
cation des filles , dans la plupart des Couvens ; et il ne 
seroit pas impossible sans doute qu'on j apprît à s'en 
garantir. 

. Quoi qu'il en soit, ?» Vous n'avez rien fait , dit l'Auteur 
de la Législation , si vous négligez l'éducation des fem- 
mes. Il faut choisir ou d'en faire des homm.es comme à 
Sparte, ou de les condamner à la retraite. Si vous ne leur 
donnez pas la force, le courage, et l'élévation dont je 
parle, elles vous communiqueront toutes leurs foiblesses... 
. Tf Élevez lés^eunei filles k la modestie et à l'amour du 
travail. Formez:léurs premières ibœars, de façon quelles 
n*ambitionii«nt point d^autre gloire qile celle d'être d'ex- 
cellentes mère^ de famille. Si elles sont oisiyes dans leur' 
maison , la retraite, leur paroitra insupportable ; et dès 
que la dissipation .lentr sera nécessaire , elles aimeront^ 
toute autre chose qtie-leurmari«t leurl enfaus m. Liv.Ai 
4Îhapitrcx* ■ ;• i ' - • '■•'■- •• 
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r Page 167. 

^3) Je pourroîs demander s-Uj auroii des pauçfes sans 
' ce luxe destructeur ^ qui arrache le nécessaire à tantd'hçm^ 
mes y pourjoumir à quelques autres le superflu, n Sembla- 
ble à ces vents brûlaus du midi , qui , couTrant Ihe^be 
et la yerdure d*insectes déyorans , ôtent la subsistance aux 
animaux utiles , et portent la disette et la mort dans toui 
les lieux où ils se font sentir; le luxe, dans quelque État ^ 
grand ou petit, que ce puisse être , pour nourrir des fou- 
ies de valets et de misérables qu'il a faits^ accable et ruine 
le laboureur et le citoyen. Sous prétexte de faire vijfe 
les pauvres qu'il n'eût pas fallu faire , il appauvrit toutXe 
reste , et dépeuple l'État tôt ou tard u. M, Rousseaiu . 

97 Le luxe nourrit cent pauvres dans notre ville ^ et en 
&it périr cent mille dans nos campagnes. Le laboureur 
n'a point d'babits , précisément parce qu'il faut du galon 
aux autres. Il faut des jus dans nos cuisines ; voilà pour- 
quoi tant de malades manquant de bouillon. Il^laut dçs 
liqueurs sur nos tables ', voilà pourquoi le paysan ue.Jjo^t 
que de l'eau . Il faut de la poudre à nos perruques ; voil^ 
pourquoi tant de pauvres n'ont pas de pain «. Ilid, • , 

Que de sens dans ce mot attribué à une femme du 
peuple , qui , voyant l'habillement simple et modes1;e 
d'nn des plus grands Monarques voyageant parmi nous^ 
lui dit avec transport : Heureux les peuples guipaient les 
galons de ços hahits ! 

H ne seroit peut-être pas hors de propos d'observer ici 
que le luxe établit au dehors , par la seule recherche des 
choses rares et étrangères , une balance de commerce^ 
qui n'est que trop, souvent à notre désavantage, u Les 
seuls véritables moyens d'empêcher le transport des es* 
pëces y écrivoit autrefois un homme vraiment respecta- 
ble, qu'on n'accusera pas d'avoir manqué de lumières 
«ur cet objet , c'est de. modérer le luxe et la fureur pour 
les manufactures étrangères , et de les modérer encore 
'plus par l'exemple du .Prince et de la Cour quej>ax les 
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Loix, afin que , la France tirant moins de l'étranger qu'il 
ne tire d'elle , elle ne soit pas débitrice ; que par consé- 
^ent le change ne nous soit pas désarantageux , et qu'il 
«e faille point faire sortir d'argent pour solder le compte u» 
Dernière partie du Mémoire du Duc de Noailles sur les 
Finances, inséré dans TOuTtage de M. de Forbonnais 
«ur la même matiëre m. Ploye* Mémoires Politiques et Mi» 
âft»rv# , toBM V ^ p. Ii5. 

J B I D, 

(4) Qu*on voie Jonc- si Von peut allier les meeurs açee h 
Imxe, etc. Combien est digne de mépris la politique de ces 
prétendus Philosophes , qui nous rantent étemellemeI^t 
le hize f Ils regardent conune un grand bien , les dépen- 
tes impertinentes des riches ; mais n'est-ce pas un mat 
qu'il 7 ait des riches qui fassent des dépenses imperti- 
nentes ? Elles font yivre les paurres. Mais remédier 'à la 
misère des pauvres par la folie des riches ; c'est réparer 
ime faute par une faute ; c'est en faire deux. Les riches 
fetoient mieux d'enfouir leur or : ils ne rendroient m^ 
"jïrisahles qu'eux j et ils rendent vicieux ceux qui les en- 
Tient, qui les admirent, ou qui veulent les imiter. Les 
Auciens pensoient plus sensément que nous ; dans aucun 
de leurs écrits vous ne trouverez l'éloge des richesses, ni 
'l'absurde apologie du luxe. On éprouve je ne sais quelle 
amertume dans Tame , et on sent naître cependant sur 
ses lèvres un rire de pitié , quand on voit des États se 
plaindre de leur corruption , et se tourmenter en même 
tems pour augmenter leurs richesses et encourager U 
luxe u. Delà LégîsUtion ^ 1. 2 , ch. 2. 

L'Auteur d'un Ouvrage fait en faveur du luxe , a dit : 
fi U faut se faire une morale qui puisse aller av^ le luxe v. 
Cette maxime est trè.s-commode ; maisn'eût-il pas mieux 
fait de dire : il faut se défaire du luxe comme contraire 
à toute Morale , le restreindre- du moins, autant qu'on 
le pourra , dans l'éîat présent des choses , et réelet nos 
^fiaiom sur «files q^aifayorisent les mcBuxs 1 
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» Henri IV , qui pensoit bien et ay ec beaucoup de jus- 
tesse y reçardoit avec raison le luxe , dont le lyxe seul 
peut faire l'apologie , comme le fléau des États , dont 3 
prépare la ruine et annonce la décadence. Voyant que 
tou« les £dits portés contre le luxe ^ deyenoient inutiles ^ 
il en rendit us en£n y dans lequel y après ayoir expressé- 
ment défendu à tous ses sujets de porter ni or ni argent 
sur leurs habits y il ajouta : » Exceplé pourtant aux fiUe» 
de joie et aux filoux y en qui nous ne prenons pas assez 
d*intérèty pour leur faire Thonneur de donner notre at- 
tention à leur conduite n. Journal EncycÎQpédiqu9. 

Page 168. 

(5) ^n aatachant.,.. les distinctions les -plus Jlatteuses y Us 
jfrérogatîçes les plus fionorahles y au patriotisme de ceux qui 
se signaleraient par le digne emploi de leurs richesses au 
profit du bien public «.Le luxe , faute de bonnes loix , va 
s'établissant dans tous les États riches : et tout cela y^ent 
de ce que 9 dans ces États, les Législateurs n*ont point 
encore fait enseigner k leurs Sujets^ dans leur éducation^ 
les dépenses plus ou moins honorables y plus ou moins 
méprisables y et fait des loîx conformes à ces premier^ 
enseignemens 

rt Le butd^un bon Gouyernement , c'est de procurer 
aux Sujets deux choses difficiles à concilier. La première 
est l'augmentation du trayail; car c*est le trayaîl qui 
produit le surperflu dans les États : la seconde y c^est le 
bon usage de ce superfli}. I^e mauyais usage du superflu y 
est ce que j'appelle luxe. Or , le luxe est chez ceux qui 
n*ont pour but, que d'être distingués entre leurs pareils 
par des dépenses de pure ostentation y et inutiles ou p«n 
utiles aux autres y tandis qu'ib pourroient faire srand 
nombre de dépenses beaucoup plus honorables pour eux,' 
et très-utiles à leurs concitoyens. Mais il nous manque 
des loix qui honorent suffisamment les dépenses utiles i||i 
public y h proportion de leur utilité*; et qui jettent en 

* Cctt daat cette prQporti^n i.«t Mjon les différentes classa ^ 

1 ^ 
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même tems du mépris sur les grandes dépenses vicieuses, 
qui sont presque inutiles aux autres, en comparaison des 
dépenses vertueuses. 

91 C*est faute de ces loix sages, que les plus riches États 
'ont péri, par le mauvais usage de leur superflu. C*est 
faute de pareilles loix , que la République Romaine , de- 
Venue riche , s'est corrompue au point que les Romains 
n^avoient presque plus de respect pour de grands hommes 
pauvres, ni aucun mépris pour les riches quimenoicnt 
une vie fainéante et pleine de vices. C'est faute de pa-- 
reilles loix, qu'ils donnoient des louanges aux foHes 
somptuosités de* LucuUus et à d'autres dépenses vaines, 
méprisables, et même souvent honteuses et injustes.... 
» Il est vrai qu'il y eul quelques loix somptuaires; 
mais elles furent trës-mal faites. Il falloit des marques 
publiques de mépris , pour ceux qui y contreven oient; 
il falloit des marques d'honneur pour ceux qui donnoient, 
^oit pendant leur vie , soit après leur mort , à certaines 
communautés , destinées à augmenter la commodité et 
l'utilité du public, comime hôpitaux, collèges, acadé- 
;5nies , grands chemins , ports , canaux , etc. Aussi, ces 
loix soniptuaires ne furent point exécutées , et ne purent 
jamais être regardées que comme de bons jiésirs de Lé- 
gislateurs peu habiles «. L'Abbé de Saint-Pierre. Vojei 
tout l'article sur le luxe dans Us Rêçes d'un homme de lien 
qui peuvent être réaUsés ^ p. 225 etsuiv% 

^I B I 1>. 

(6) Le pauvre serait mis en œuvre par le riche , fion pour 
des ohjets J'utUes , mais pour VEtat (fuij gagnerait en tout 
sens, rt Feu M de.... un an avant sa mort, disoit à M.... 
t 

bienfats , qiron établiroit les récompenses , telles que m statues « dit 
«9 le même Ecrivain , peintures -> médaillons , inscriptions , mona- 
>9mens, louanges enregistrées, louanges imprimées i suiviint le 
•> jugement public du Bureau qui «woit, dans sa direction , la dis* 
9» tribution des honneurs publics ce , que Pon pourroit étendre soc 
to'Jsln actes de vtrtus héroïques «t signalés. : 
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k Pëgar4 des dépenses qu'il faisoit à Je suis sur Je seir- 

»ème million , et c'étoit à vingt-huit lirres le marc. 11 est 
yrai que les quinze millions étoient à lui. Il est vrai que 
cent sortes d'ouvriers ont gagué cet argent , durant 
quinze ou vingt ans. Mais quand on fait réflexion y que 
Ues énormes dépenses n'aboutissent qu k une petite aug- 
mentation du plaisit d'un particulîter , ou de quelques 
particuliers en petit nombre j tandis que cette même dé- 
pense poUTToît être employée à rendre la Seine plus na- 
vigable en été ; et. en hiver à donner plus de fontaines de 
Teau de la Seine , dans les fauxbourgs de Paris , par des 
pompes sur les ponts ; à donner plus de places de mar- 
chés , pour débarrasser les rues ; k des pavés , k des 
ponts , k des ports , k des collèges dans les divers quar- 
tiers de Paris * j k des hôpitaux dans les Provinces , qui 
diminueroient considérablement les maux et augmente^ 
roient de beaucoup les biens d'une infinité de personnes, 
et qui feroient incomparablement plus d'honneur au 
■maître de ces richesses et k sa famille , que les fades 
louanges que quelques complaisans donnent k sa magni- 
ficence et k son goût : alors je trouve cette dépense de 
quinze millions, pour une maison de campagne, d'un 
homme puissamment riche , trës-mal placée pour sa ré- 
putation. Faire travailler une grande quantité d'ouvriers 

* Disons-le encore i à un hospice où Ton rectfvroit de jeunes per- 
sonnes exposées « au sein même de leurfamilie, ou par quelque autre 
circonstance , à des dangers cvidens. Deux parricuKers, ré^renus de 
leurs égaremens , offrirent autrefois icO)00O iiv. |>oar- commencer 
un pareil établissement On ne les accepta pas , et leur zèle est jresté 
inutile. Mais , depuis ce tems-Ià , que de nouveaux asyles ouverts à 
la prostitution et au libertinage! 

je sais quelqu^un qui a eu le bonheur d'arracher pins d^une fois de 
jeunes personnes aux périls les plu« pressans , et à la séduction d9 
parens mêmes , qui , par les droits du sang et de la nature , dévoient 
veiller de plus près à leur éducation. Le Magisteatv reipecta^e , 
chargé alors de la Police •• autorisa , par les ordrefjes pl,us. précis eç 
les précautions les plus sages , des démarches de ce genre, trés-dif- 
liciles et tr's*délicates. De quelle ressource nd seroient pas,' erf 
pareil cas < des maisons de refuge , telles quMl s'en trouve en Italie> 
ftous le nom de ContervatpireS'f . . 

15 
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pour la plus grande utilité publique î T«ilk où doit se 
placer la magnificence y pour mériter des louanges u. JK 

I B I D. 

(7) De cette noble émulation y excitée par le Gouçemt^ 
,ment y résiûteroit sans aucune loi somptuaire^ etc. Il nous 
faudroit cependant , quoi qu'on en puisse dire, de ces 
.sortes de loiz; mais , comme on l'a observé plus haut, fl 
&udroit faire en même tems des loix^ pour récompenser, 
par des marques d'bonneur, par des inscriptions, par des 
.signes extérieurs , les bienfaiteurs publics. 

n Je n« fiuirois point , dit TAuteur de la Législation, 
de vous parler des loix somptuaires , si je voulois tous 
faire connottre tous leurs avantages. Elles doivent s'éten-^ 
4re sur tout , meubles , iogemens, tables , domestiques , 
yêtemens : si vous négligea une partie, vous laisseï une- 
porte ouverte à des abus qui s*étendront sur tout. Plus 
.vos réglemens seront austères , moins Tinégalité des for- 
tuite sera dangereuse. Les riches tâcheront, de valoir 
quelque chose par eux-mêmes, s'ils désespèrent de se> 
faire considérer par leurs valets, leurs chevaux, et leurs 
habits ; les pauvres moins avilis , travailleront k se fidr» 
iBstimer , dès que Testime sera attachée à des choses qui 
peuvent leur appartenir comme aux riches. Je Tavone, 
Je ne devine point par quelle manie ces loix somptuaires,. 
si recommandées par les anciens , sont si mépris ées^par 
les m<odc*Tae8 ; il n*y a pas cependant de loix phts aisées 
à faire, et dont on puisse assurer plus facilement Texé-^ 
cutlon u. De la Législation , Uvre A, chapitre !• 

P A G S 170. 

. .^) Qu'on Jafiorise hs arts néoeseoires ; ceux-là ne ntu' 
fôTi'tpàtntauTmœuts : mais ifu*bn craigne de donner trop âtr 
créait et de façeur aux arts purement agréables y etc. Selon 
]|a sage réflexion de M. TAbbé Millot , n quand les talens- 
agréables sont plus considérés que les autres , quand ib 
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aJbsoT^ent lei récompenses dues auiserriees, quand on 
épuise pour eux des riehesses que réolaqie U Patrie> 
quand on se pique de les apprécier en regardant tout le 
reste ayee dédain ; alors les mœurs , les loix y les princi- 
pes, le Gouyemement, tout menace ruiïietf. Histoirf 
^ncienM , tome A, 

rt Qui seroit instruit de Torigine et des progrès det*^ 
«rts , eonnoitroit peut-être Tbistoire de tpus nos yioas» 
A Texemple des Spartiates , croyons que les peuples te 
eiyUiSent ^ de bonnes loix et la praUquf des yertus^ et 
non par un tas de superfiuités , que le lux/e estime et qp^ 
la raison réprouye u^ EmiMtiens d^ Phooian, troisièm$ 
JEntretien, 

99 II y a 9 dit M. de Voltaire f un point ? passé lequel 
les recherches ne sont plus que pour la jDuriosité w. Tou^ 
tes arts de pur agrément sont k peu puH dans ee oas. 

F A Q E jya. 

(9) Vans presque Mis ht Etats de VEttrope ^ hs Courif^ 
sanes sont considéras aujourd'hui comme un mal nécessaire^ 
Au point où il'est porté y est-il donc un plus grand mal ? 
La ruine des familles , l'altération des forces et de la 
santé dès la plus tendre jeunesse , TouMi de tout senti- 
ment et de tous principes y Pentiëre déprayation des* 
moBurs y un célibat infâme, vcd. libertinage qui dépeuple: 
ÎÊtat , moins encore par ceux qu*il tue que par ceux 
qu'il empêche de naître * ; quels maux ! Et on les croît 
nécessaires ; et Ton crie plus que jamais contre le célibat 
honorable à.e.& Ministres et des Vierges y qui en se dé^ 
youant au seryice des autels y se rendent utiles en tant de 
manières à la Patrie y et qui peuyent, ayec Tattention du 
Gouyemement , le deyenir eneort davantage î 

Si les courtisanes sont si nécessaires , pourquoi, aye<r 
plus de nmeurs, s'en passe-t-on si aisément chez d'autres 

*La cominence p«biiqi|C > 9 iït PAuteur d^ VFspritdét Z^« ett 
aasotvUeaeAt jointe ^ U propagation de VtsfèccZiv, ZisPie^"^ 

I & 
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peuples? Poiirqnoi n'ont elles pas lien h. Genève et dam 
plusieurs Cantons de la Suisse ? Les hommes y sont-ils 
donc d^une autre nature que nous ? Qu'on y regarde de 
près ; et l'on verra , si je ne me trompe , ce que l'on a 
déjà dit avant nous , que quant à la partie des mœurs, 
une grande famille , un bourg , une ville , tme petite 
République , un grand Royaume , peuvent être suscep- 
•tibles du même esprit. D n*y a que manière de les gon^ 
Terner*. 

' L'Auteur des Ré/texions^ Philosophiques sur Vongm 
^ la cwUisatîon y et sur Us moyens de rentédiér aux àhus 
'^u^elle entraîne y montre > avec autant de force que de 
prc^clsion, que les trois principales sources des crimes , 
spécialement dans les villes y sont : !<>. L'iiabitude de 
l>oire dans les lieux publics par désœuvrement , ce qui 
emporte au journalier tout le fruit de son travail , le pré* 
cipite dans toutes sortes de dang^ers et de débauches > 
forme pour le peuple et pour les soldats une cause , tou- 
jours renaissante , de querelles,, de perfidies et d'homi- 
cides y et expose Les mères et les enfans k manquer de' 
pain. 2°. La passion du jeu , qui entraine , pour ceux qui 
s'y livrent , la misère , les fraud.es y les banqueroutes >.la 
perte de l'honneur, Topprobre et le désespoir. 3». Cette 
honteuse et publique prostitution , que Ton croit, dit 
l'Auteur, devoir être tolérée , quoiqu'elle ne prévienne 
point de crimes , qu'elle en soit un perpétuel qui conduit 
"à tous les autres , qu'elle répande sa contagion funeste 
jusque dans le sein de Thonnèteté et de Tinnocence, et 
porte même ses terribles atteintes aux générations for 
tures. 

Combien donc une Nation ne seroit-elle pas redevable 
à un Législateur, qui, remontant ainsi aux sources les 

* QuicQi^oH.c sait tré»-bi«n gouverner une grande Maison,' dit 
'3U.de VoTtairé , peut gouverner un Royaume. Cela peut parottretni 
^paradoxe; mais certainement c^st avec le même esprit d^ordre, de 
' sagesse , et dé fermeté , qu^on commande à centf enonncf et àphi^ 
. ûeiin millien «<• 
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|>liis ordinaires des malheurs et des crimes^ sauroit en 
détruire la cause , et faire renaître l'honnêteté publique ? 
( Réflexions Philosophiques sur V origine de la civilisation ). 
K°. IV. Paris, lySo.Voyez au même endroit les remèdes 
qu^indiqne M. de la Croix. 

Page lyS. 

(lo) Parle grand art Je diriger les pré/ug/s ^ en corrigeant 
les uns y en ménageant ou reriforçant les autres , quand ils 
prennent leurs sources dans des vérités utiles. Il y a des pré- 
jugés faux en tous points^ dangereux, destructeurs, 
tyranniques 5 et on ne sauroit trop s'attacher à les déra- 
ciner ; tels sont , dans bien des cas , les préjugés d'un 
faux éclat , d'une fausse grandeur , d'un bonheur mal en- 
tendu, qu'il s'agit de redresser et d'éclairer. Il est au con- 
traire des préjugés qu'il faut ménager et respecter, parce 
qu'ils rentrent dans Tordre des opinions utiles et fondées 
en raison : telle est la noblesse, quand on ne lui assigne 
que le degré de mérite qui lui est dû , quand elle est le 
prix des services réels , quand elleassufe des défenseurs , 
des soutiens à l'État , et que , par l'exemple d'une vertu 
héroïque dans d'illustres aïeux , elle invite leurs desoen- 
dans à les égaler ou même à les surpasser : tel est , d'une 
autre part , lé déshonneur que fait rejaillir , sur quelques 
membres de la société , la conduite de ceux quileur sont 
alliés de plus près , soit parce qu'il n'est pas juste, par 
exemple , de donner dans cette société le même rang, ni 
d'y accorder la même considération, aux fruits du libet- 
tinage, qu'à ceux d'une union qui a été contractée sous 
les auspices des Loix et de la Religion , et qu'on ne peut 
assez favoriser; soit parce qu'en genre de crimes d'une 
autre espèce , la mauvaise éducation , la négligence , la 
mollesse, le peu de fermeté, Tespfecedeconnivence même 
des uns , le peu de soin de prévenir et d'arrêter les désor- 
*dtes, devienaent souvent la 'source du dérèglement des 
•litres jj, quand ceux-cîleur sont subordonnés. On ne peut 
'ûer du moins, que la tache dont une famille est menacéç 
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n C'est ce qui donnoit un si haut prix aux récompense^ 
Romaines. Une yaine pompe , une couronne de gramen 
ou de feuilles de chêne n'ont aucune yaleur intrinsë- 
que ; on ne peut les estimer assez lorsqu'elles sont un té- 
moignage assuré de la yertu. Les Romains^ par ce même 
moyen, avoient hanni l'avarice des motife des belles 
actions ; ils ménageoient le trésor public , et inspiroient 
à leurs citoyens une vertu pure et désintéressée. Un sol- 
dat refusa une chaîne d'or de Labiénus , Lieutenant de 
César , en disant qu'il ne vouloit pas la récompense d'un 
avare , mais d'un homme de coeur. Lorsque Marcus-Mar- 
cellus dédia un temple à l'Honneur et à la Vertu , on le 
sépara en deux , de manière qu'il falloit passer par celai 
de la Vertu pour arriver à celui de l'Honneur u. Delà 
HépulUque de Bodin, Voyez l'Abrégé , tome 2^ liv. 14, 
C. 8 , des récompenses et des peines» 

A l'égard de la honte y le plus terrible de tous les châti- 
mens quand on sait le bien employer et lui domier toutt 
la force qu'il doit avoir, elle n'est pas d'une moindre res- 
source pour corriger les mœurs y que le sont les distinc- 
tions et les récompenses pour exciter à la yertu. C'est 
parcetendfoit, que la censure étoit devenue si utile et 
d'une si grande importance cTiez les Romains. 

7> Tous les Auteurs Grecs et Latins se sont accordés 
pour parler de la censure , conmie d'une méthode divine^ 
qui avoitle plus contribué à l'accroissement et àl'éclatde 
la République Romaine. Ils remarquent que y lorsque des 
guerres longues et périlleuseses^ firent négliger \b. cen- 
sure , on vit dégénérer les mœurs , de même qu'un lé' 
gime abandonné laisse l'accès libre à des infinnités de 
chaque jour , qui se convertissent en maladies sérieuses. 
Que l'on rassemble tout ce qui a été écrit par plusiems 
sur les causes de la grandeur et de la chute de Rome ; o» 
en fera un extrait fidèle y en disant , que , tandis que les 
Romains pratiqnoient les vertus humaines , leur pidr 
sance augmenta 3 que ^ lorsque l'excès des richesses les 
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éHt bannies, la République tendît yers sa ruine ; elle per* 
dit la forme de son gouyernement et la liberté. 

» On peut dire que la censure ayoit cessé au moment 
où elle s'ëtoit relâchée... Ce ministëre , qui ne regardoit 
qne les abus et les yices que la justice ue punit pointf 
étoit plus essentiel que celui qui châtioif les crimes. Se- 
nëque pensoit que c'étoit peu d'être innocent selon les 
Loix ; la rbgle des deyoirs et de la probité est bien au- 
trement étendue ,que ce que les Loix prescrivent. L'in- 
gratitude y la perfidie , la prodigalité insensée , les excës 
de la table et du jeu , le libertinage le plus outré qui ne 
eansera pas un scandale d'éclat , ne tombent point dans 
la correction de la. Justice. Cette correction étoit l'objet 
de la censure. Cicéron'disoit que le Tribun , qui le pre- 
mier ayoit ébréché la puissance des Censeurs , ayoit ruiné 
la République.... 

nLa censure ne deyoit ayoir aucune jurisdictîon pro- 
prement dite : tel étoit l'usage à Rome. Mais un regard , 
un repitiche du Censeur toucboit plus yiyement que l'ar- 
têt du Magistrat. Quand on faisoit le lustre , les Séna- 
teurs , l'Ordre équestre , le Peuple , trembloient deyant 
les Censeurs. Le Sénateur craignoit d'être exclus du Sé- 
nat ; le Cheyalier, d'être rangé parmi le peuple ; le simple 
Citoyen y de perdre sa yoix et d'être mis au nombre des 
e^rùeset tributaires. Les Censeurs déclaroient que ceux 
dont la conduite étoit repréhensible méritoient ces pei- 
nes ; mais ils ne les ordonnoientpas.... Si l'autorité des 
Censeurs eût été armée de jurisdiction y elle auroit bien- 
tôt dégénéré en tyrannie u. Ibid, îi». 4 , chap. 16. 
Voyexau même endroit tous les tempéramens qui ren- 
I doientla censure libre, redoutable et utile, sans néan- 
^ moins lui donner un pouvoir abusif. Voyçz-y comment 

toc pourroit établir la censure dans les Monarchies , et à 
qui on pourroit la confier , sans qu'il fût nécessaire de 
4 "Créer pour cela un nouveau genre de Magistrature , puis- 
A 'que de tels Censeurs n'auroient point de jurisdiction pro- 
I prement dite, n Ce tte autorité de coxrec tioA sans jurisdic« 
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tion , ^tant bien ménagée, seroit d'une utilité infinie dan» 
les Provinces , où tout seroit sujet à l'animadTecsion : la 
Tertu s'y retrouyeroit, si elle se perdait dans la Capitale c» 
Voyei aussi , àanÀ le tome premier de ces Lettres , k 
note (3) de la trente-deuxième Lettre y sur les moyens de 
&ire rtryiTTe les mœurs et la vertu chea UAeaatîon ^ 
les a laissé s'altérer et se corrompre* 

Page i8o. • 

(la) Tl ne âoU vouloir dans aucun cas ifue personne sckê» 
dessus des Lois:, n Charles , Comte d'Anjou, (firërede 
Louis IX, ) avoit on procès contre un simple Gentil- 
homme de ses vaisauz, pour la possession d'un cerlaiii 
château. Les Of&oiers du Prince ^gèrent en sa iàTeor: 
le Chevalier en appela à la Cour du Roi. Charlea , piqué 
de <a hardiesse, le ht mettre en prison. Le Roi eatot 
averti, et manda sur le champ au Comte de le venir 
trouver : Cwjez-vous . lui dit-il , avec un vi^^age sér^ , 
tpi'Udoitj avoir plus d'un Souverain en France ^ et^fueweut 
Mrex au dessus des ! oix ^ pâme que mus êtes menfièn?^ 
même tems , il lui ordonne de rendre la liberté à ce nal- 
heureux vassal , pour pouvoir défendre son droit auPv- 
lement. Le Comte obéit. Il ne restoit plus qu'^ instmiie 
l'aâàire : maLi le GentilhQmme ne trouvoit ni Proei>- 
reurs ni Avocats, tant on redoutoit le caractère violent 
du Prince Angevin. Louis eut encore la bonté de loi 
en donner d'Office, apr^s leur avoir fait jurer çpi^ h 
Gonseilleroîent haèlement. La question fut scmpuki- 
sèment discutée, le Chevalier réintégré dans ses. bieaf, 
et le frbre du Roi condanmé u. yeUy y Hist. de FwatM, 
lomeS, 

Ce n'est pas assez que le Prince fasse rendre une égii» 
justice k tous ses sujets : il y a encore une autre softe d'i- 
galité qu'il doit mettre entre eux. » Nulle exemption é 
9 la Loi, dit M. Rousseau, ne sera jasuais acco|dée,à 
» quelque titre que ce puisse être, dansun Gouvemeoieit , 
e bien policé* Les Citoyens même qtd ont biea méôtéè l 
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trie , doivent être récompensés par des honneurs ^ 
nais par des privilèges ; car la R^ubliç[ue est à la 
e de sa ruine , sitôt que quelqu'un peut penser qu'il 
eau de ne pas obéir aurLoix c 
- a cependant des privilèges , qui , loin d'être k 
i à l'État , lui deviennent iàvorables ; par exemple^ 
'il est question denouveauxétabHssemens qu'il faut 
rager > et qui exigent d'ailleurs une sorte de dédom« 
nent de ce qu'il en coûte pour les entreprendre et 
3S soutenir. Mais en général on ne sauroît apporter 
s précautions, pour ne pas décharger les uns aux 
s des autres , par des exemptions et des privilèges ^ 
at au6si abusi£r qu'ils scMit onéreux. > Les Rois, écri- 
M. le Dauphin, doivent être infiniment réservés 
solder à des particuliers des exemptions détailles et 
ibsides , qui diminuent le revenu de l'État , et font 
nber^ sur le pauvre peuple, tout le poids dont 1& 
ir soulage un petit nombre. U y a déjà , par toutes 
is de charges et d'emplois, un si grand nombre- 
smpts, que de l'augmenter seroit véritablement 
injustice odieuse. Les exemptions sont souvent 
contraires à l'humanité , que les impôts mêmes c« 
;( Dauphin^ /iV. s^ 

Page i8i. 

I Tlfaut donc que les Loix soient en petit nombre aU" 
t'Use peut. Rien ne prouve peut-être mieux qu'un 
igit sans priacîpes et sans système , que le grand 
re de loîx dont Û accable les Citoyens. Un Législa- 
labile va à la racine des abus qu'il veut arrêter , la 
; et l'ordre est rétabli par une seule loi. L'histoire- 
me etThistoire moderne en fournissent phisîeur» 
jles. Un Légi.:lateu' ignorant veut détruire les effets^ 
rice, mais il en laisse subsister la cause s l'Etatn» 
rîge pas ; il arrive même que les efforts inutiles du 
luteur le Tendeot incorrigible ^ parce que les esprits. 
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s'accoutument enfin k mépriser les loix. Quand une kl 
est tombée dans Toublî^ et qu'on latenoUTeUe , Q semU 
-que ce ne soit que par caprice , et on ne prend presqiiS 
jamais les mesures nécessaires pour empêcher qu'elle 
n'éprouve une seconde disgrâce *. Un Eta» qui n'apoiol 
d'objet fixe , ou qui ne consulte pas la nature des choMf j 
doit nécessairement beaucoup multiplier ses loix^pam 
qu^il n'agit que relativement aux circonstances danskt* 
quelles U se trouve , et que ces circonstances cbangeot 4 
varient continuellement. C'est un grand malheur^ qoaai 
les loix sont en si grand nombre, qu'on ne daigne piv 
s'en instruire, et qu'elles sont pour la plupart ignorées A 
ceux mêmes qui font une étude du Droit Public et de k 
Jurisprudence d'une nation. La coutume et laroutÎBÉ' 
usurpent alors l'autorité qui n'appartient qu*aux loix; <l 
c'est le propre de la coutume et de la routine de n*a?oir 
rien de fixe, et, en se prêtant aux évënemens^ d'ouTik 
la porte aux injustices les plus criantes. 

n Multiplier les Magistrats n 'est pas une chose plus » 
lu taire que de multiplier les loix. Moins ils sont noM* 
breuz, plus on est porté naturellement à les respecter | 
et plus ils sont eux-mêmes attentif à remplir leurs de- 
voirs. Créer de nouveaux Magistrats dans une Républi- 
que dont les loix et les mœurs se corrompent , ce n'est 
souvent qu'y introduire de nouveaux abus et donnerdel 
protecteurs à la corruption. En général il est inntUe' de 
prétendre avoir, de bons Magistrats , si on n'a pas coa» 

* Il y a danf V Esprit dês Loin un chapitre tout ce titre : CMilJnii 
peur les meilleures Loi» , il est nécessaire que les esprit» Sûiempi* 
parés. Liv. ip, chap. 2. 

Il faut d^ailleurs se souvenir de ce qu^a dit, dans un autre tnânk% 
M. de Montesquieu : n Lorsqu^in Prince veut faire de grands oiM' 
gemens dans sa Nation , il faut quMl réforme par les Loix ceqaiClt 
établi par les Loix , et qu'il change par les manières ce qui estéoM 
par les manières : et cVst une très-mauvai«e politique de cbaaglt 
par lei Loix ce <]ui doit être change par les manières m. Zi^, 1^ 
rAtfj». 14. • ■ 
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ncé par donner de bonnes mœurs aux Citoyens u. En-' 
Uns de JPkocion, 

I S I D, 

14^ Qu'elles soient claires, précises, prises dans la no- 
9 y et qu^elUs ne laissent rien à P arbitraire. A en juger par 
, caractères, combien, dans la plupart des États de 
lurope y les loix civiles et crimiaelles sont imparfaites 1 
tuches y embarrassées , opposées quelquefois au droit 
turel * , dans mille circonstances opposées entre elles , 
.e peut-on en attendre, sinon qu'en Justice réglée , les 
res les plus clairs soient éludés par les détours de la 
icane^ et deviennent inutiles par ses frais ou par st^ 
Dgueurs ? Aussi ne voit- on le plus souvent que des di- 
ctions où le créancier est ruiné , en attendant qu'on ait 
gé sa créance ; que des procès interminables , ou qui , à 
.ÊiTCur de tant de loix contraires , ne se décident qu'au 
ré de la passioQ et du caprice; et, pour le dire en un 
lot , qu'une justice souvent bien injuste. Avouons - le , 
uisqu'aussi bien la vérité nous y contraint ; à en juger- 
<ar leur code civil, moral, et politique^ toutes les nationi 
ont encore bien barbares^ 

Page i8a. 

(l5) Dans le Corps politufae, après la Religion et les 
Moeurs, rien n'est plus sacré xjue la prçpriété, n Dans tout 
f» £t4t où ]a propriété est une fois établie , il faut la re- 
« garder comme le fondement de l'ordre , de la paix , et 
n de la sAjreté publique u. JDe là Législation ,./iV. i , ch, 4. 

* S^lojn one des plus sages maximes de Constantin 1 on 4ûit avoir 
^us d?égard à riquUé naturelle qu'au droit positif et rigoureu». Ce 
Vrince Ise réservoit néanmoins la décision des cas où Ton ne pour- 
Mit les concilier. La Législation ^ dit M. PAbbé Millot, ne devroit 
CD liisser ^acon. 

\Cicéroo s^xpriaioicai^si sur la Loi : E^t Lexjustorum injustorum» 
pie distinct io « ad illam antiquissimam et rerum omnium prineipem a 
}iprèhanaturam M ad quant legeshominum diriguntur» quà supplicie 
im^pr^g» nMcûau, dêfendimt ae tuêntur teaosx De Leg. 1. 1 , c. 1 1« ' 
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yi Une assemblée d'iiommes n*est société y ^'en tnt 
que tous les individus qui la composent ^ ou le plus gtanci 
nombre qui impose aux antres , se tronyent intéressés an 
maintien de cette société. Une foire , par exemple , n*est 
qu'une assemblée momentanée , d'où chacun est prêt à 
s'^éloigner ^ et qui ne subsiste qu'autant de tezns que cha- 
cun des assistans a quelque intérêt , ou de commerce, oa 
de curiosité y à 8*j tenir. L'intérêt tombant , ou cédvit 
au plus fort intérêt de la retraite , l'assemblée se dissent 
d*elle-même. Pour £ûre une assemblée plus longue rt 
plus durable , il fitut un intérêt plus durable aussi: pont 
en faire une permanente , il faut un intérêt permanent 
Cela posé , cherchons quel peut être l'intérêt |e plus pf^ 
manent^ et nous aurons trouré le plus fort lien de lasooiété. 
n Je n'imagine pas d'intérêt plus permanent qne h 
propriété. Tout ce que l'homme possède en propre estàhri 
an présent et au l^tur. U est des propriétés que nom te- 
nons de la nature, celle de notre personne , par exemple* 
L'horreur que nous inspirent les noms seulement de riol 
etd'esclarage, quoique la chose nedifi^re qne dans h 
volonté y et nullement dans le fidt , d'autres objets qui ne 
nous estaient point ; cette horreur, dis -je, est nne 
preuve de sentiment de cette vérité , que notre pecsonnf 
est à nous , et que tout attentat contre cette propriété eit 
un sacrilège. 

n Puisque la propriété nous est ehëre , il eonviastà 
rétendre sur tout ce qu'il convient de npiit.rcndi«>e]Mr. 
H faut que notre përe , que notre fenune , que nos enftri 
soient à nous, parce que plus ils sont à nous^ plm ib vvê i 
seront chers ; et s'il convient de nous attacher k un teni- ^ 
toire , il finit qu'il nous devienne propre ; ainsi du reste, c 
Ce désir de propriété est , on le sait , extensible à Ilnfîii^ ■ 
mais il est aussi malléable. Nous sommes susceptîbfes àt i 
bien des formes d'intérê ts, tous résultans de la yropô é té, ■ 
tous proportionnés au degré de propriété qu'on sanioit i 
attribuer à la chose. Ainsi , la VÛle , la Province oà je ^ 
suiiné, k Patrie, l'État enrîer , pea?eBt me àeftim ^ 
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I y en proportion de ce qu'on saura fondre dans ees 
«bjets pins ou moiiiA de mon penchant à la propriété. 

91 Que penser des Goureniemens dont toutes les dé- 
Hrches , toutes les nuiximes sembleroient tendre à dé- 
éltéretser le Citoyen , non seulement de la chose puhli- 
|M , mais encore de la sienne particulière, en altérant 

•t déocBoertant chaque jour dans le fait la propriété? 

n La propriété est donc la base et le lien principal de 
h soeîété. On dissertera y on disputera tant qu'on voudra 
ar la nature des Gouvememens ; je n'en connoLt que 
leuz sortes., l'un solide et prospère ; c'est celui qui tend 
«^respect et au mainden de la société ; l'autre périssable 
it Biallieareuz ; c'est celui qui attaque et viole la pro^ 
pnétëté M. JL'uàmi dés Hommes , tome^, 

liais si, comme on vient de le dire , la propriété est la 
base , ainsi que le lien le plus fort et le plus durable de la 
•acâété ; s'il convient de l'étendre sur tout ce qui doit 
partîfliiliferement nous intéresser ; si le lieu de notre nais- 
•ance, si notre Patrie , si l'État tout entier nous devien- 
nent d 'notant plus chers , qu'on a su nous j attacher plus 
étroitement par notre penchant même à la propriété, il 
l'ensvit assez clairement , ce me semble, qu'on ne sauroit 
tNp réfléchir sur les deux moyens qu'on a proposés pour 
EBiidre propriétaires , autant qu'il se peut , au sein de nos 
eampagnes , le peuple même; c'est-à-dire^ la portion de 
Pitat laplus considérable, etpar cela même la plus impor •• 
tanta^L'mi de ces moyens, a-t-on dit, est entre les mains du 
0OBV<eniement 9 c'est le partage des Communes (en évi- 
lut d'ailleurs tous les inconvéuiens , tels que le manque 
de pàCncages , et autres semblables , qui pourraient en ré- 
ittlteT) : l'a^itre est entre les mains d^s particuliers^ c'est 
Jeparlagades fermes enlots de terre plus ou moins cousi- 
déndiles 9 loués à des paysans qui les font valoir ; ce qui 
aa faut , il est vrai , s'exécuter facilement que dans les 
)ieuz où. il y a de l'argent , et où le paysan est solvable. 
Le Journal ik Paris a parlé des mesures que les États 
df Artois ont prises il y a quelques années^ relatireineiit 
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•uz partages des Communes. Ua parlé aussi dnsncc^ 
^i a couromié les mes bien&isantes de M. le Maréchal 
de Mouch y , lorsqu'il a Tiyifié une de ses Terres en en 
partageant une ferme générale , et la donnant à cnUÎTer 
à tous les paysans qui lui en ont demandé quelque partie. 
Mais pour offrir un exemple frappant de la réunion de ces 
deux moyens dans une même personne , on peut citer 
celui de M. d'Aguesseau , Doyen du Conseil , qui les a 
employés tous deux. Il a fait usage du premier dans sa 
Terre de Fresne , après ayoir obtenn le consentement de 
la Communauté, et s'être fait autoriser par le Conseil. Un 
Arpenteur , aidé de quatre députés choisis par leshahi- 
lans , a levé le plan de la Commune , et a fait le partage. 
Chaque habitant est devenu propriétaire sous le jougd'ane 
substitution perpétuelle. Nul ne peut aliéner sa portion , 
dont le revenu seul est saisissable par les Créancieis , et 
pour la vie seulement. A la mort de l'Usufruitier , la por- 
tion se partage entre les enfans , pourvu qxie chaque part 
puisse être d'un demi-arpent , sinon elle est possédée par 
indiçis , à moins que Tainé ne récompense ses ficëres. 
Dans tous les cas , la veuve jouit, sa vie duranL Aujour- 
d'hui cette Commune , que les bestiaux fouloient, sans y 
trouver de quoi pâturer, est devenue une suite de jardins 
aussi bien cultivés que les marais de nos fauxbourgs. Elle 
est traversée par un sentier de droite et de gauche; on 
voit les petites portions entourées de haies et de fosiéi ; 
on y cultive du chanvre, du lin , du bled , des légumes de 
toute espèce. On y voit même des arbrisseaux à fleurs* 
M. d*Aguesseau a employé avec autant de succès le se- 
cond moyen dans sa Terre de Précy. Après l'expiration 
du bail d*une ferme qui Ëiisoit presque tout le revenu de 
cette Terre , il a éconduit le Fermier , et a proposé des 
lotslde terre aux paysans qui en voudroient prendre à 
bail. Presque tous se sontprésentés, et on n*étoit embar- 
rassé que de trouver de quoi entretenir tout le monde. 
L'un a pris dix arpens , l'autre cinq , l'autre q[uatre ; et 
depuis trois ans que cet arnmgenient alieu, le Firoprié- 

taiif 
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taire est très-bien payé; le revenu de sa Terre a aug- 
menté de près d'un tiers ; et le village de Précy est beau- 
coup plus riche et plus heureux qu'auparavant. Voyez à 
ee sujet le Mercure de France ( 28 Août 1779) > dont on a 
tiré la dernière partie de cette Note. Voyez aussi ce qui a 
été dit ci-dessus à la fin de la Note (i i) ^ trente-sixième 
Lettre du second volume. 

Page i85. 

(16) -"Pour que son administration remplisse dignement Voh' 
Jet qu'elle se propose ^ HJautcfue plus VÉtat cfuHl gquçemô 
est vaste , eto, n Celui qui gouverne souverainement une 
grande société et qui la contient dans l'ordre y fait ce que 

Fesprit de l'homme peut entreprendre de plus grand 

Il embrasse tous les cas et toutes les personnes dans la 
généralité de ses réglemens et de ses inclinations bien- 
Élisantes. U exerce une sorte d'immensité. Quoiqu'assis 
sûr le trône, il semble être par-tout : d'un bout de son 
domaine à l'autre , c'est le même esprit , la même actî* 
vite. Son nom seul y fait tout marcher , et dissipe Tinjus* 
tîce ou l'oblige à se cacher. Tous les particuliers jouis- 
sent de leur état sous sa protection y ou réclament effica- 
cement son secours. Celui dont je parle n'est pas Dieu ; 
mais il est' la plus vive image de Dieu sur la Terre u. 
Spectacle de la Nature y tome Vil , vingt-sixième Entretien. 

n Le Souverain qui s'attache à donner de bons régle- 
meus , qui porte une attention sévère à leur observation , 
qui veille avec soin sur ceul auxquels il confie l'àdmi- 
nistration de la justice, qui, par des exemples faits sur 
ceux qui prévariquent dans cet auguste ministère , en 
arrête la contagion , remplit l'obligation qu'il a de ren- 
dre la justice autant qu'on peut le demander. S*il pouyoit 
encore dérober quelques momens aux afiaires d'Étst 
pour s'asseoir en public , quoi^e rarement, k la tétç 
d'iuide ses Tribunaux , combien le spectacle d'unB-oiquJ 
juge seroit-il satisfaisant ! combien redoubieroit r il le 
respcctpour la justice, etla vigilance dans les Magistrats I 

Tome V, K 
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D L'empereur Glande Youloit toujours juf»er , et il n'a- 
Toît aucune aptitude à cette fonction. La nature n'est pas 
toujours d'accord arec la fortune , pour donner tous les 
talens à ceux que celle-ci destine au trône. Le Prince ne 
doit montrer au public que ses perfections u. lUpuhliqm 
de Bodln. Voyez VAhrégé ^ tome 2, Ut. 4 » chap. 7. 

n est dit de Charles VUI, que^ n non content de rétaUir 
Tordre dans les Tribunaux ; il voulut partager lui-même 
les fonctions des Magistrats. Conyaincu que le plus ancien 
et le plus sacré devoir des Rois , est de rendre la justieey 
il adressa à la Chambre des Comptes la lettre suivante. 

De parle Roi. Nos amés etféaux ^ parce que çouhns llm 
sofioir lajorme que ont tenue nos prédécesseurs Rois, â doit' 
sier audience au pauçre peuple , et même eonpne Monsieur 
Saint Louis jr procédait : Nous poulons et cous mandons ^ qm 
en toute diligencejaites chercher parles registres et papiers de 
notre Chambre des Comptes ce qui s*en pourra trouçer, et en 
Jaitesjaire un extrait , et incontinent après nous le ençoje*» 
Donné à Amloise, le 22 Décembre, Charles. 

A jant reçu les éclaîrcissemens qu'il désiroit ^ il se mit 
à donner régulièrement des audiences à tous ceux qui se 
présentoient *. 

Quoique sa première éducation et le genre de vie qu'il 
«voit mené jusqu'alors ^ n'eussent pas contribué à le 
rendre bien propre à ces sortes de détails , les soins qu*il se 
donna ne demeurèrent point infructueux. Il découvnt 
par ce mpjen un grand nombre de vexations et d^jui- 

* LUictoire noas a trancmis ce beau mot adressé à Philippe , péft 
d*Aleicandre : 9» Une femme du peuple 1 renvoyée de jour en Jovi 
tous prétexte quMl n^avoit pas le tems de lui donner audience 1 hii & 
•nfin s Cesst donc tCétre Roi. Il la satistît sur le champ , et fiit dé" 
•ormais plus exact au premier devoir de la Royauté ce. 

Une autre fois •> on le pressoit de chasser un honnête homme qd 
lui faisoit des reproches. Vpyons auparavant 1 répondit-il ^li «Mi 
M lui en avons pas donné sujet. Ce hardi Censeur étoit pauvre ; il le 
•ecourut les reproches se changèrent en louanges , et Philippe dit 
alors avec beaucoup de sagesse « quW dépenddêt Priaeetéê se/êitt 
reuheirm, Élémens d*Hist. Cénér. pat M. P Abbé MiUoc. 
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)S qui se commettoient dans les Proyînces ^ par des 
icîers revêtus d'une portion de son autorité. Les châ- 
lens qu'il exerça contre les plus coupables , rendirent 
autres ou plus modérés , ou plus circonspects u. Gar^ 
r , Hîst, da ^ranee , tome ao. 

liouis Xn^ surnommé U Père du Peuple, (le plus beau 
tous les noms *} » youloit s'assurer par lui-même de 
oanifcre dont la justice étoit rendue. Ainsi , toutes les 
I qu'il séjoumoit à Paris , il se rendoit familièrement 
Palais y monté sur sa petite mule ^ sans suite et sans 
xe fiiit annoncer : ilprenoit place parmiles juges, éoou- 
t les plaidoyers 9 et assistoit à toutes les délibérations tf • 
\d. to¥ne»2g page 540. 

Page 186. 

[17) 77 daii leut itoîr en tfuehjue sorte , en sejaisemt tns* 
ire exactement dé la conduite de ceux qui agissent en son 
n y de la situation de son peuple y de l'état de ses Pro» 
ces. n Charlemagne établit Texcellent usage d'envoyer 
is les Provinces des Conmiissaires pour examiner la 
iduite des Ducs qui les gouvemoient y des Comtes 
L y rendoient la justice ; pour recevoir les plaintes ^ 
(rimer les vexations y maintenir le bon ordre. Ces En- 
fés Royaux feisoient leur visite tous les trois mois u, 
. P^bhé MUïoty Hist. nwdeme y tome i. Voyez aussi 
que dit Velly sur les Missi dominicL 
n Une institution admirable y a dit un Auteur moderno 
iprës cette ancienne coutume y seroit celle de plusieurs 
fmmissaires y qui iroient sur les lieux y dans chaque 
Dvince « s'informer de la conduite de chaque Couver* 
nr , de chaque Intendant, de chaque homme en placé; 
i tamasseroient les faits en silence , et qui viendroient 

' Ah! il Test sans doute : et le principe auquel fe tiendroic fe plat 
ur U législation ^ ceroit de regarder tout un État comme une mcme 
Dîlle t et celui qtii en est le chef comme un bon père « qui la gou- 
me par le nûme esprit et les mêmes loix par lesquels il gouveine* 
(C SCS enfaift. 
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apporter aux pieds du Trône le résultat de leurs voyages. 
Ils auroient tout yû ^ tout entendu; ils auroient prêté sur- 
tout l'oreille aux plaintes du pevfple *, Si ces hommes 
étoientbien cliuLis^ comme ila .poi^rroient l'être, cette 
institution seryiroit à parer aux principaux abus, etc. 

X a I D. 

(i8) Chaque Citoyen ^ il est vred^ doit son tribut à V Etat 
qui le dé/èndy qui le protège ^ etc, nH n'j a, dîtVîllaret 
( tome i6 ) , qii'une lobgue jouissaùee d'un bonheur pai- 
sible y qui puisse faire oublier aux particuliers , que poux 
jouir sûrement, il faut queichacim d'eux contribue, seloB 
ses facultés , au rempart qui garantit la propriété. Todi 
doivent porter une partie de cette charge. Il est honteux 
de chercher à s'en afiranchir.... Rien de plus juste qu'un 
«ubside modéré dans lequel réside la force nationale; il 
ne peut y avoir de vice que dans l'excès ou l'inégalité de 
la répartition c 

Outre les tributs ordinaires et nécessaires en tout tenu 
pour subvenir aux charges de l'Etat , les circonstances 
exigent quelquefois de nouvelles impositions. M. MoreaUy 
dans son Discours sur les det^irs des Princes y réduit à 
quatre principes ce que la justice exige du Monarque à 
cet égard : !<>. Que, par la plus exacte économie, il m 
mette en état , non seulement de se passer de nouveaux 
subsides , mais de diminuer , s'il se peut, le &rdean dei 
anciens**. 2<>. Que l'absolue nécessité soit dans tous ki 

* Parmi nous on juge de Tétat du peuple sut le rapport des Grandir 
En Chine i TEmpereur juge de la conduite des Grands diaprés Popi- 
nion du peuple. Voyez-en plusieurs exemples dans les Lettres /ii^' 
fiantes* 

** On trouve un beau modèle de conduite en ce genre dans les coi» 
mencemens de la Régence de Philippe d'Orléans, au milieu de Tëpui- 
sement où les dernières guerres a voient réduit la France , si It ^ 
même plan eût toujours été suivi , TÉtat recouvroit , sans conful- 
«ions , sans effort , Tabondance et la prospérité Voyea , sur ceiob» J 
jet, les opérations et le précis des Mémoires de M. de Noaillesi daâ j 
i6 cinquième volume des Mémoires Pelùiques et Militaires, 
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tcms le seul motif et Panique règle des impositîous. 
3^. Que , lorsqu'elles' seront indispensables, le Prince 
choi;iisse toujours celles qui so(it le moins à charge à 
l'État. 4<». Enfin , que la cessation dul^esoin jsoit toujours 
le terme de la perception. Voyez , au même endroit , le 
développement de ces principes si importans. Seconds 
partie y chapitre 7. 

Rien de plus beau 'y rien de plus instructif, dans la 
bouche d'un Prince , que ce qu'a dit sur cet objet M. le 
Dauphin l Toute imposition sur les peuples est injuste ^ lors- 
ijuelehieh général de la société ne Vexigè pas.,,. Un Etat 
doit périr nécessairement y lorsque ses revenus ne sont pas ad'- 
ministrés apec la plus exacte et là plus prudente économie, ... 
Xe Monarque n "est que l* économe des repentis de l'Etat. 

C'est d'après de si grandes ma;dme9 , que M. le Dau- 
phin prenoit d'avance les mêmes sentimens et le même 
esprit qu'il eût portés sur I3 trône. 

., On peut se rappeler à ce sujet le trait cité par M. Mo- 
reau^aans son Discours * , et par M. Proyart, dans là 
pie du Dauphin, 

Ce sont aussi ces principes d'administration, qui, sui- 
vis , pendant quelque tems , avec constance et avec sa- 
gesse, sous un Ministre sensible et éclairé , ont rehaussé 
Je crédit de la France , ont si fort contribué à la gloire de 
ce règne ^ et en ont fait alors un objet d'admiration pour 
l'Europe , de confiance pour la Nation , d'étonnement et 
de crainte pour ses ennemis. 

I B I D. 

(19) Mais VEtat doit aux plus pauvres , du moins le né'- 
cessaire en tra paillant ^ et cù qui peut les aider à vipre en paix, 

9» Charles Emmanuel, Duc de Savoie , fut un grand Prince, et 
aima «on peuple. (Test aujourd'hui» dit-il, en donnant un de ces 
Édits qui font le bonheur des sujets , un des plus beau» jours de ma 
vie : je viens de supprimer le dernier impôt entiaordinairt c Essai 
historique sur la Maison de Savoie. 

* Voyez ci- dessus tome III, pag. 2P4. 

K. 3 
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On yerra par l'exemple que nous allons citer ce qne peat 
faire un bon Prince y pour sayoir au juste si son peuple a 
le nécessaire , ou s'il ne l'a pas. n Un Officier attaché au 
terrice de M. le Dauphin , racontoit que souyent il en- 
troit arec lui dans les moindres détails relatif à la subsis- 
tance du bas peuple. Il s'informoit de ce que pouToitgiH 
gner la classe des ouYriers qui gagnent le moins ; il cakn- 
loit les petites dépenses nécessaires , pour leur nourritnie 
et celle de la famille qu'il leur supposoit. Le prix du pain, 
des légumes , et des denrées les plus communes 9 n'é- 
chappoit point à ses recherches. Un jour qu'il s'inibimoit 
de l'état du pauvre peuple , sur ce qu'on lui répondit^ ( et | 
c'est la réponse qu'on fait presque toujours aux Princes)| ] 
qu'en général il n'y ayoit point de misère : n Ufiiut, le- | 
prit-il y que la Providence veille : car , suivant mon cal- 
cul y il devroit y en avoir u, 

s n faudroit y dlsoit-il un jour à l'Ambassadeur d'Es- 
» pagne, pour qu'un Prince goûtât une joie hien pure an 
3 milieu d'un festin y qu'il pût y convier toute la nation » 
9 ou que du moins il pût se dire en se mettant à table : 
9 ^ucun dt mes Sujets nHra aufounPhui oouchsr sais 
9 souper c. .j 

En parlant des festins que donna Assuérus pendant 
cent quatre-vingt jours aux Grands de son Royaume. 
9 Je ne peux comprendre , disoit M. le Dauphin y com- 
9 ment il a pu subvenir à cette dépense ; et je présume 
9 que ce festin de six mois à sa Cour , aura été expié par 
'9 un jeûne solennel dans ses Provinces c 

Il s'intéressoit particulièrement aux pauvres Labon- 
reurs qu'il appeloit une classe d'hommes utile etpréckiusà 
VEiat. t> Il faut y disoit-il y que les Laboureurs y sans être 
9 riches y soient dans un état d'aisance y et ne craignent 
9 point en rentrant des champs y de trouver les Huiss'j^ 
9 à leur porte; prétendre s'enrichir en les dépouîBanty 
9 c'est tuer la poule qui pond des œu& d'or «. Comme ob 
lui représentoit que ses revenus étoient trc;p bornés ^ et 
, qu'à son âge y le Dauphin , fils de Louv^ XIV 9 ayoit eis- 
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qualité mille francs par mois pour sa cassette : » Il ne me 
» seroit pas difficile , répondit-il y d'obtenir du Roi la 
9 mâme somme : mais cooune je ne la receyrois que pour 
» la donner , j'aime mieux que le pauvre Laboureur en 
» profite^ et qu'elle soit retranchée sur les tailles c p^iû 
» du Dauphin , iip» 2. 

99 Ces hommes^ dit M. de Buffon , qui tous les jours j et 
du matin au soir, gémissent dans le travail et sont cour- 
bés sous la charrue, ne tirent de la terre que du pain noir^ 
et sont obligés de céder aux autres la substance et la fleur 
de leurs grains. C'est par eux , et ce n'est pas pour eux» 
que le^ moissons sont abondantes. Ces mêmes honunes , 
qui élèvent et multiplent le bétail, qui le soignent et s'en 
occupent perpétuellement, n'osent jouir du fruit de leurs 
travaux ; la chair de ce bétail est une nourriture dont ils 
•ont obligés de s'interdire l'usage ; réduits par la nécessité 
de leur condition , c'est-à-dire , p'àr la dureté des autres 
hommes , à vivre , comme les chevaux , d'orge et d'a- 
voine , ou de légumes grossiers , ou de lait aigre c. 

Page 187. 

(âo) Je peux.,, tfu'il ne lui soit pas indifférent éP être souà 
ma domination ou sous une domination étrangère y de vivre 
sous ses propres hix ou sous les lois d'un autre pays. On 
nous a transmis , dans le Journal François , une anecdote 
quipeint bien à cet égard le cœur d'un bonRoi. n HenrilV 
ayant adressé au Parlement de Bourgogne, en 1601 , un 
Édit qui augmentoit de deux écus le minot de sel , les 
£tats, pour le faire révoquer, députèrent aussitôt l'Abbé 
de Cîteaux, et Henri de Beau&emont, Baron deSenece/, 
£ls de Claude de Senecej , qui porta la parole aux États 
de Blois , au nom de la Noblesse , avec la liberté d'un 
Gaulois et la dignité d'un grand Seigneur. L'éloquence 
de l'Abbé fit peu d'impression sur l'esprit du Roi , qui re- 
tint seul le Baron dans son cabinet. Il lui demanda com- 
ment alloient ses amours avec Mademoiselle deRendan , 
qu'il reeherohoit. et qu'il épousa dans la suite, n Sixe , V^" 
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r pèro un boii succès , puisque votre Majesté veut bien 
fi s'en mêler. Mais , lui dit le Roi , n'avez-vous pas plus 
>»à cœur votre mariage que Pintéfêt de la Province? 
7» Faites-moi la justice de croire , répondit S'enecey , que 
71 l'intérêt de ma Fratrie m'est plus sensible que le mien 
>» propre; et si votre Majesté me permet d'ajouter une 
9f raison à toutes celles de M. de Citeaux, je pouirois l*as- 
>» surer , en vérité , que , si l'Edit avoit lieu , il arriveroit 
n infailliblement que la moitié des habitaïis des villages 
9f de votre Duché , limitrophes de la Franche-Comté, s'y 
■jirctïrcrôient, pour y trouver le sel à meilleur marché 
71 et presqiie pour rien. Déjà , Sire , on a reconnu une dî- 
yvminution notable dans la vente des greniers èkselde 
9i cette frontière «. 

A ces mots le Roi s'attendrit^ et les larmes lui tombant 
des yeux : n Ventre-saint-gris , reprit-il , je ne veux 
77 pas qu'il soit dit que mes Sujets quittent mes États 
j» pour aller vivre sous un Prince meilleur que moi «. 
A l'instant il appelle M. de Sully ^ et lui ordonne de dres- 
ser un Arrêt qui révoque l'Édit sur le sel ^ ce qui est exé- 
cuté sur le champ. N<». i6, 3o ^oùt 1777. 

I B I D. 

(ai) Vous Jerez ses délites ; vous recueUïerex ses larmes 
Je joie ; vous Ventendrez ^ parmi ses cris d^àUgresse ^ vous 
appeler son Ion Roi y son père, son sauveur ; et demander au 
Ciel quHl prolonge vos jours, rt Lorsque Louis XII traver- 
soit une Province , les paysans abandonnant leurs tia- 
Vsixm f bordoient les chemins , les couvroient de verdure 
et faisoient retentir l'air d'acclamations : après l'avoir vu 
dans un endroit , ils couroient k perte d'haleine , pour le 
^ieux contempler une seconde fois. Dans les villes où il 
séjournoit, il étoit réduit^ pendant plusieurs heures, à 
ne pouvoir sortir de son appartement , tant la foule étoit 
grande devant la maison. Ceux qui pouvoient parvenir à 
toucher sa mule y sa robe ^ ses bottes , haisoient leurs 
UifimSf d'amsi grande dévotion > q[ae s'ib eussent touché 
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quelque saiutc Relique.- Ceux au contraire qui ne mar- 
quoient pas le même empressement , étoient accablés par 
les autres de malédictions. Cest lui , s'écrioient-ils , 4jui 
Jaît régner la Justice parmi rtous y quijîéconâe nos moissons , 
If m nous a préservés des pUleries âes gens alarmes y et qui le 
premier nous a Jait goûter' les douceurs de la paix et de la 
eonoorde.'En effet, lé changement arrlré pendant la courte 
durée de ce règne , paroîtroic incroyable ^ s'il n'étoit at« 
testé par les Auteuts contemporains. 

Cependant les vieux courtisans , les valets , et toute 
cette classe d'hommes accoutumés sous les règnes pré- 
cédens à trafiquer de la faveur , à dévorer la substance 
du peuple , et à s'engraisser du sang des malheureux , ne 
pouvoient goûter un Prince, qui ne donnoit des places 
qu'au m.érite ; qui se regardoit comme le vengeur des 
Â^ibles contre l^oppr^ssion des.puis&ans ; sous lequel on 
ne voyoit ni mariages forcés , ni confiscations au profit 
des délateurs, ni distributions de domaines, ni augmen- 
tations de gages. Ils regret toient le tems de Louis XI, 
parloient incessamment de lui, de ses faits, de ses Ëdits, 
et l'élévoient jusqu'aux cieux.... Par la même raison ils 
déprimoient Louis XII , s'efTorçant de faire passer sa 
vigilance et son économie pour une,p6titesse d'esprit et 
une avarice sordide. Us -ne se donnoient pas même la 
peine de cacher leurs sentimens.... Ne pouvant Tenta- 
juer par leurs plaintes , ils firent usage du ridicule , arme 
toujours puissante sur l'esprit^de la Nation.... Louis, in- 
formé du succès. d'ime force qu'on avoit osé représenter 
contre lui, dît froidement : J*aime beaucoup mieux Jaire 
rire les courtisans de mon avarice y que de Jaire pleurer mon 

peuple de mes profusions 

> Cette frénésie ne fut que le crime de quelques parti- 
culiers. Lorsque les Cfî^flK publics annoncèrent dans les 
rues de Paris : Le bon Roi Louis ^ père du peuple , est mort; 
3aiiille accens de douleur se firent entendre , des torrens 
de larmes coulèrent de tous les yeux. La désolation de la 
Capitale a'appiocha poiat encore de celle des Provinces , 

IL 5 
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et sui^tout des campagnes ; car c'e^t là ^e Louis étoit 
yéritablement adoié c GamUr , Histoire dû Fmnoê, 
tome 22 *. 

Heureuses les Nations qui ont eu de tels Monarques 9 
et dont les Princes ^ jeunes encore , donnent à leurs Su- 
jets ^ par leur sensibilité , par la simplicité de leuis 
mœurs, par leur amour pour l'ordre et pour la justice, 
pour leur peuple et pour la Religion, la douce espénnoe 
de voir renaître d'aussi beaux rëgnes * * ! 

* Pourrions-nous oublier ce beaa trait de Louis XII , ionq[o11 
n^éroit encore que Duc dK)rléans ? Un GentiUtomme de saMsûion^ 
avoir maltraité un Laboureur. Le Prince ordonna qu*on ne lui terrh 
l>as de pain i ses repas , mais seulement du vin et de la ▼iandeXK)ffi'> 
cier fit ses plaintes à son BCaftre , qui lui dit : Siv^us regardÊ% iepsia 
comme une chose nécessaire » pourquoi ttes-reus asse% peu ràieenaekU 
pour maltraiter ceux qui vous mettent iepain à la maîm \ 

** QuMl me soit permis de relever ici un mot sublime qini o*est i«s 
assez.connu. L'illustre Voyageur , que nous arons vn avec tant de 
joie an milieu de nous, s'entretenoit à i^Académie Françoise avec 
quelques-uns de ses principaux membres : Que j^ntoia désiré « loi 
dit M. d'Alembert , d^être présent à Pentrevue de l^Bmpercor et dn 
Roi de Prusse ! Maurois été fiché, repondit le Prince, en quittant 
pour ce moment Tincôgnito , de ne pas voir un homme qui a acqnis 
.tant d^expéricnce et qui a fait de si grandes choses. Il estTniscin- 
blable , M. le Comte, reprit M. de Foncemagne , que le Boi de 
Prusse , de son côté , est fort aise que vous ne lui ayez pat laissé on 
pareil regret sur le compte de l^Emper^r, Ah s dit le Prince en rou' 
gissant jilavuum Jeune howune . q^i honore lee taleue « fui chiris U 
vertu» qui est A rentrée d'une Mie carrière: nuùs,^^. comment tê 
remplira-t'U*. Pour la bien remplir, qu*il soit toujours ami de la 
France à laquelle il est lié par de si beaux nœuds ; qu*il le soit, dus 
tout le court d'un long régne* de U religion « de la paix , etdcriMr, 
manité. 
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LETTRE LIV. 

De la Comtesse au Marquis. 

JVloN mari est enfin au milieu de nous. 
Comblé des faveurs du Prince , il n'auroit 
plus rien à craindre , si im mérite supérieur 
pouvoit faire taire Penvie ou étouffer les 
haines , et si de grands services mettoient à 
l'abri des revers. Tout ici retentit de ses 
louanges ; le Vicomte de Lausane est tou- 
jours le premier à les lui prodiguer ; mais 
intéressée comme je le suis à l'étudier et 
à le démêler , j'apperçois plus que jamais , 
i travers ses empressranens et ses éloges^ 
une affectation y une contrainte, qui me dé- 
Bolent, 11 est cependant le premier à presser 
le mariage de Julie avec son frère , et je 
n'en suis pas surprise, O le plus tendre A» 
tous les pères ! excusez le silence que j'af 
gardé dans mes dernières lettres* sur Fétat 
de ma fille. J'ai craint de vous en parler ^ 
hélas ! il n'est plus tems de vous en faire un 
mystère. Depuis quelques mois u^e lau* 
gueur secrète la consume, et ce mal don^ 
on ne peut deviner la cause, augmente^'û»- 

* Supprimées oomme taat d'autres* 
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que jour. TMe s'est tue trop long-tems, dans 
1.1 crainte de nous alarmer. Je croyois que 
les inquiétudes que je lui avois laissé entre- 
voir au sujet de mon mari , et le danger 
luème qu*il avoit couru , étoient Tunique 
source^ ^e sa .mélancolie 5 tandis qu'il se joi- 
gnoît.a sa sensibilité, des sou&ances conti- 
nuelles qu'elle me cachoit. Un feu intérieur 
la. dévore; et, ne pouvant plus en supporter 
la violence , elle s'est vue riéduite à nous 
avouer tbiit ce qu'elle soùflfre. Depuis ce mo- 
ment', les rafraîchîssemens qu'on lui fait 
prendre n'ont servi qu'à l'aflfoiblir , sans ap- 
porter aucun soulagement aux maux qu'elle 
endure. Fille si délicate et si tendre! chère 
Julie ! que je crains que l'excès de ton amour 
pour nous n^ait a,vancé tes jours ! Les re- 
mèdes seront venus trop tard.... Mais que 
dis-je ,'riion père! Voudroîs-je vous ôter 
toute "espérance , qùânâ tout le monde au- 
tour *dlè moi s'efforce de me la rendre ? On 
m'assàre qti'il n'y a rien dé désespéra, et 
j'aime éticorè à m'en flatter j car enfiii.que 
detièndrois-je , si je perdois ma fille, mui 
qui vis toute entière dans mon mari et dans 
chacun de mes enfans ? Que deviendroit 
'^^almont, si rempli de tendresse pour eux 

toub^Jf^aié- sù^tout si attaché à sa Julie! 

Ab 1 qui tj^is^ç retour le Ciel lui préparoit 
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au milieu de ses succès ! A son arrivée, «a 
fille s'est présentée à lui ; il a pâli en la 
voyant , et pendant qu'elle le serroit eut re 
ses bras , il restoit glacé et inunobile. C^e 
n'est qu'après quelques momens qu'il a re- 
trouvé des forces , pour lui rendre ses em- 
brassemens , et pour contraindre sa douleur. 
Mais , quoi qu'il fasse , elle éclate malgré lui. 
Souvent il regarde Julie d'un air morne et 
pensif. Il détourne les yeux de dessus elle, 
et les y ramène à Tinslant tout mouillés de 
larmes. Elle s'en apperçoit , ainsi que moi , 
et nous dérobe les siennes , pour ne pas nous 
affliger davantage. Le cœur navré de souf- 
france et de peines, elle est encore là pre- 
mière à nous consoler. 

Le Chevalier est aussi Tobjet de son at- 
tention et de ses soins. Elle se plait à con'^er- 
ser avec lui. Elle l'amène insensiblement à 
des enti'ctièns sur la Religion, où elle lui 
fait sentir le néant des choses périssables, 
afin de l'attacher au seul bien qui puisse nous 
suffire , à celui qu'aucun accident ne peut 
nous enlever. Le ton simple et naïf qu'elle 
inêlfe à ses réflexions , le bon sens dont elle 
les accompagne , ne servent qu'à la rendre, 
aux yeux du Chevalier, toujours plus inté- 
ressante et plus digne de ses regrets. Il ne 
loi répond que foiblement , et ne Tentenà 
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qu'à demi. Son accablement profond excita 
la plus vive pitié. Il n'en sort que pour de- 
mander avec instance qu'on hâte son ma* 
riage. M. de Valmont , qui désiroit si ardem- 
ment de voir consommer cette alliance , 
craint de souscrire à ses vœux ; il craint, 
en lui donnant sa fille', de lui faire , dam 
l'état où elle est , un trop funeste présent 
Julie elle-même s'y refuse. Si ma santé, dit- 
elle au Chevalier, se rétablit , je ferai mon 
plaisir le plus doux de recevoir des mains 
de mon papa le plus cher de ses amis ; mais, 
Lausane, si la mort doit nous séparer, ne 
nous rendons pas cette séparation plus sen- 
sible , et laissez-moi ne penser qu'à bien mou- 
rir. Malgré sa résistance , le Chevalier nous 
presse avec tant de chaleur , il fait si bien 
valoir les promesses de mon mari , il nous 
peint si vivement le désespoir qu'il ressenti- 
roit , si , dans le cas même où elle nous se- 
roit enlevée , elle ne mouroit pas du moins 
son épouse , que nous ne savons à quoi nous 
déterminer. Les Médecins se rangent de son 
parti , et nous laissent entrevoir, dans ce ma- 
riage , quelque espérance de guérison. Le 
Vicomte et la Vicomtesse insistent forte- 
ment en faveur du Chevalier , et tant d'em- 
pressement de leur part est peu propre i 
xne rassurer. Mon père ! j'ai dû vous confier 
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mes alarmes. Un plus long silence vous lais- 
seroit moins préparé pour le coup qui nous 
menace. J'ai la plus grande confiance dans 
vos prières : joignez-les aux nôtres; et si le 
plus grand des malheurs nous arrive , de- 
mandez au Ciel qu'il nous donne la force 
de le supporter. 



LETTRE LV. 

Du Comte de f^ahnont à Madame de 
Veymur. 

JL END RE et fidèle amie , je réclame tous 
vos soins en faveur de mon père. Je sais ce 
que peut sur lui la Religion \ mais ^ dans 
l'état d'infirmité où il est, il a besoin des plus 
grands ménagemens. Il faudra bientôt lui 
porter la plus triste nouvelle. Ma fille touche 
à sa dernière heure. Quel Sacrifice le Ciel 
exige de moi ! Je le lui fais d'avance , dans 
la juste confiance qu'il m'aidera aie soutenir. 
Emilie 9 toute résignée qu'elle est, ne peut 
envisager sans frémir la perte qu'elle va 
faire. Partagé entre elle et Julie , je n'ai que 
le tems de vous recommander mon père» 
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LETTRE LVI. 

A la même. 

Jli L L E n'est plus , chère Veymur , celte 
fille , pleine d'innocence et de candeur, cette 
aimable Julie , qui faisoit la joie de ses pa- 
rens, et l'admiration de tous ceux qui avoient 
le bonheur de l'approcher. Elle n'est plus , 
cette Julie , qui nous étoit si chère à tous, 
et qui vous aimoit si tendrement. Confon- 
dons nos pleurs et nos regrets , ma respec- 
table amie \ mais ne nous y livronjs pas sans 
mesure , comme si nous l'avions perdue pour 
toujours. Elle n'a faitquenous précéderdans 
notre véritable patrie \ méritons d'y être heu- 
reux avec elle. J'adore , p mon Dieu , la sa- 
gesse de vos voies! Vous l'avez, arrachée de 
"bonne heure du milieu de l'iniquité ; vous 
1 avez enlevée à un mon^e qui n'en etoitpas 
digne ! Cette ame innocente et pure avoit 
déjà porté à vos yeux, dans un âge tendre, 
des fruits de sagesse et de vertu , qui laren- 
doient mûre pour le Ciel. Je vous bénirai , 
Seigneur, de la récompense que. vous li^ 
avez donnée , et je me garderai bien de m'ap 
fliger à l'excès de ce qui met le comble à sa 
félicité ! 
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Telles sont , tha, èlière- bonne amie , 1rs 
•cfliexions qui sônlagerit ma doulôUr et celle 
rÉmilie. Cette tendre mère a besoin de tou- 
tes les consolations de la Religion. Elle perd 
une fille , une compagne , une amie , à qui 
elle avoit inspiré ses sentimens et ses ver lus. 
Remplie de son image , elle ne cesse de s'en 
occuper 5 elle la compare avec tout ce qu'elle 
voit, et tout ne sert qu'à lui en rendre la 
perte plus sensible. Elle la redemande au 
Ciel , comme s'il devoit faire un miracle 
pour la lui i^endrej le moment d'après, elle 
gémit de son égarement et condamne sa 
foiblesse. Souvent elle croit la voir, l'en* 
tendre 5 elle prête l'oreille, et ne sort qu'à 
regret de son erreur. La nuit , dans ses son- 
ges, elle lui parle, elle s'entretient avec elle. 
A son réveil 5 elle la cherche , et s'étonne 
de ne pas la retrouver ; elle pleure , et ne 
se sent soulagée que quand elle a donné un 
libre cours à ses larmes. Je l'aide moi-même 
à en répandre; nous gémissons, nous prions, 
nous pleurons ensemble 5 et c'est eiicorfe un 
besoin pour tous deux. 

Je ne puis pour le moment vous en dire 
davantage. Quand l'ame d'Emilie sera plus 
calme, que sa douleur sera plus tranquille, 
que mon père pourra soutenir avec moins 
de peine de plus longs détails , elle se çro- 
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pose de lui faire part de toutes les circons* 
t^xCcâ 4ui ôût accompagné la mort de sa 
fiUe. 



LETTRE LYIL 

D^Émilie au Marquis. 

J E puis donc , mon père , avec moins de 
foiblesse que je n*en ai eu jusqu'ici , vous par- 
ler de ma fille. Dans la dernière lettre que 
je vous ai écrite , prévoyant mon malheur, 
je me croyois mieux disposée pour une si 
grande épreuve. Je ne savois pas encore ce 
que c'est que d'avoir perdu toute espérance, 
et d'être mère. Je tremblois pour le Comte, 
lorsque je n'aurois dû trembler que pour 
moi-même. Ce n'est pas que je n'aye vu écla« 
ter en lui toute la sensibilité d'un père ; mais 
elle étoit tempérée par toute la sagesse et 
la fermeté d'une ame vraiment chrétienne» 
Cest son exemple qui m'a soutenue. Acca- 
blée par l'excès de ma douleur, scms lui, 
aans l'héroïsme de sa piété, sans les conso- 
lations touchantes qu'il m'a fait puiser dans 
la Religion , je ne sais si j'aurois pu survivre 
à la perte que je venois de faire. 

Vous vous rappelez un tems, où je pre* 
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nois sur moi de le fortifier, de le consoler; 
la ruiue de toutes ses espérances , ses biens 
qu'on lui ôtoit , ses honneurs dont on le dé* 
pouilloit , ne me touchoient que foiblement: 
je pouvois être forte alors sans beaucoup de 
mérite ; de semblables coups n'alloient paj^ 
jusqu à mon cœur. Mais ici y mon père , il 
a plu à Dieu de me frapper par l'endroi*,, le 
plus sensible ; et toute ma force st'^st éva- 
nouie. Si le murmure n'a point approché de 
meslèvres, que j'ai été loin d'aillevirsde cette 
soumission que Dieu attendoit de moi, et que 
j*ai admirée dans men mari ! Vous allez en 
juger par le détail des évènemens , qui ont 
suivi les tristes nouvelles que j'ai cru devoir 
TOUA donner de l'état où étoit ma fille. 

Malgré toutes les espérances qu'on s'ei- 
£>rçoit de faire naître en moi , j'avois peine 
A m'en laisser flatter ; j'en croyois bien plus 
les pressentimens que j'avois éprouvés jus- 
qu'sJors , et dont l'idée , toujours présente 
A mon esprit, renouveloit sans cesse mes in- 
quiétudes et mes craintes. Cependant les 
instances du. Chevalier de Lausane, celles 
de la Reine , qui s'unissoit à lui pour hâter 
nue alliance où elle croyoit voir les plus 
grands avantages pour les deux familles , 
l'avis même des Médecins , eurent la force 
de me déterminer , ainsi que mon mari , à 
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ilxcT pourla semaine suivante le mariage de 
Jnlie. Son dépérissement étoit sensible; seB 
soiiflrances étoient vives et presque çonti- 
iinclles;raais elles ne Pobligèoiént point i 
garder le lit , et on nous faisoit entendre que 
la dissipation qu'alloient lui causer les ap- 
prêts de ses noces , jointe aux remèdes plus 
efficades qu'on vouloit lui faire prendre, 
pourroient opérer en elle une révolution asseï 
forte , pour détourner la cause dé son mal, 
et lui rendre la santé. 

Nous ne cherchâmes plus, dès ce moment, 
qu'à distraû'e Julie par la pensée et par les 
soins du nouvel état dans lequel elle alloit 
entrer. Après s'être d'abord opposée à nos 
vues, elle paroissoit enfin s'y prêter, soitqne 
son caractère doux et complaisant lui fit 
craindre de nous affliger par une plus lon- 
gue résistance, soit, comme je l'ai entrevu 
depuis , qu'ielle conçût dès lors que l'inter- 
valle qu'on lui laissoit, étoit assez long pour 
déconcerter nos projets et ruiner toutes nos 
espérances. Deux jours s'étoient à peine 
écoulés, qu'elle sembla recouvrer ses forces 
et réaliser les idées qu'on s'étoit formées. Se 
livrant aux amusemens qu'on lui proposoil 
afin de réussir à nous amuser nous-mêmes, 
elle renfermoit aii dedanstout ce qu'elle souf- 
ii'oit, et redoubloit à notre égard ses empres- 
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iemens et ses caresses, pour nous mieux dé- 
rober la violence qu'elle se faiçoil. Déjà la 
joie éclatoit dans les yeux du Chevalier ; 
mon mari étoit suspendu entre l'espérance 
et la crainte 5 et moi je tremblois , ne sa- 
chant que trop do quels ellbrts Julie étoit 
capable. 

Je la suivois dans toutes ses démarches. 
Le matin, cédant à ses premiers vœux , je 
l'accompagnois à l'Eglise. Je la voyois puri- 
fier sa conscience par les plus saints exer- 
cices de la religion, se nourrii' du pain des 
forts, et, ce.qu'elle faisoit beaucoup plus ra- 
rement avant cette époqt^e , le faire tous les 
jours , comme pour mieux se préparer à ses 
derniers momens. Je remarquois que.,, dans 
le cours de la journée, elle s'échappoit sou- 
Vjçnt pour prier, et je la surprenois quelque- 
fois , au pied.de son Crucifix , les yeux bai- 
gnés' de la^^es. 

. Pans un de ces instans, je la conjurai par 
tout ramQMr que j'avois pour elle , de me dc- 
:vpi}er ses dispositions: les plus secrètes. Eh l 
quoi , mçi fille , lui dis-je en la tenant seiTée 
entre mes bras , est-ce que tu caches quel- 
, q^e chose i ta maman? Cette questionFem- 
barrassa 5 elle rougit, et se couvrant le vi- 
.aage. de. ses mains , Maman , Maman ! • • • • 
jj^épriart-eile pjx pleuxant— Tu souffres, Ju- 

} 
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d'appeler son père. Il nous trouva tout 
deux saus connoissauce , et se îiâta de nQ| 
donner du secoiu's. Je rouvris lea yeux pFfi 
que en même tems que Julie. Ta Elle sou 
et se meurt, disyje à mon mari j cVune v* 
étouflfée parles sanglols. Dieu ! Dieu I ^"^é^ 
Valmont en levant les mains vers le Ci 
que demandez-vous de nous ? Ah I nous 
voulons tous , Seigneur , que ce que viii 
vous voulez vous-même. O ma fille ! ô J 
lie! ne nous laissons point abattre*. Pi^d 
êtrele Seigneur ne veut-il qu'éprouvciF' i 
tre foi. 

Il s'assit près de nous , et il questîdi 
Julie. Fortifiée par la résignation et 
courage de son père , elle noiïs avoua 
la violence qu'elle s'étoit faite depuis q^é 
qu es jours , avoit augmenté sou mal ^ ^tqii 
étoit au point de ne plus lui permettre ^4| 
se contraindre. En eflet, mon niarilin trotii 
une fièvre brûlante. 11 la força de ^e mMl^ 
au lit, et voulut que , dans Tétat où j'étojiÉj j 
je prisse moi -même (pielque repos. Je: 
consentis qu'à condIli(m qu'on me 
roit un lit dans la chambre de ma fillê^i 
quelques heures après me trouvant m^îc 
je jne levai pour lui donner tous les so¥ 
gciîicnsqui pouvoieul dépendre do moi. Sa 
Jli:;vjc s'éLoit uu pcuraluntic. Elle demanda 

elJe- 
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elle-inême le Chevalier, à qui jusque-là on 
n'a voit pas permis d'entrer. Il avoit un air 
sombre et morne , ses yeux étoient rouges 
et enflés à force de pleurer. 11 s'approcha d'un 
air tremblant et consterné. 

M. de Lausane , lui dit-elle en lui tendant 
la main, et en mettant dans son langage un 
ton de foixe et de dignité qui sembloit l'éle- 
ver au dessus d'elle-même , tant que j'ai pu 
penser que le Ciel vous destinoit à moi pour 
époux , j'ai senti mon penchanl d'accord 
avec mon devoir. J 'étois touchée de votre ami- 
tié pour mon père ; je respectois son choix 5 
et chérissant toutes les bonnes qualités qui 
sont en vou&, j'aimois à me rappeler qu'elles 
sont en partie son ouvrage. Si vous ne vou-r 
lez pas risquer de les perdre, dans un siècle 
où elles sont devenues si rares ; je vous en 
conjure, ne laissez point a ffoiblir l'attache- 
ment que vous avez pour lui 5 et né vous 
souvenez de sa fille , que pour aimer tou- 
jours davantage la religion et les vertus 
qu'elle aimoit en vous* Soye* l'ami de mes- 
frères 5 soutenez-les dans le bien par votre 
exemple. Pour moi, dont la mort prochaine 
TOUS parlera , mieux.que je n'ai pu le faire , 
de riiïstabilité des choses humaines , souf- 
frez que, tenotî'çémt à. tout Autre soiiii je ne- 

Tome V. L 
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m'occupe plus que des grands objets de l'é- 
ternlté. 

Elle cessa de parler , et se jetant entre 
mes bras , elle fit signe au Chevalier de se 
retirer. On fut obligé de le soutenir et de 
Tentraîner. Il ne se connoissoit plus. J'étois 
idans la même situation que lui. Mon mari 
se partagea entre nous deux , pour nous ren- 
dre en quelque sorte à nous-mêmes. 

A cette scène si attendrissante , s'en joi- 
gnit bientôt une autre. Le Vicomte et la 
.Vicomtesse de Lausane demandèrent à la 
voir. Je m'obstinois, par je ne sais quel mou- 
vement secret, à n'y point consentir. Julie 
me pria instamment de les laisser entrer. 
Quelle fut ma surprise , lorsque , voyant ap- 
procher Madame de Lausane , elle parut re- 
prendre de nouvelles forces , pour s© jeter 
à son cou et lui faire les plu» tendres ca- 
resses ! J'en frémis , et remplie d'admira* 
tion pour Julie , je crus deviner dans cet 
instant ce que jusqu'alors je n'osois meper- 
mettre dQ soupçonner. La Vicomtesse , en 
recevant ses embrassemens, paroissoit émue 
et embarrassée. Son mari et elle se retirè- 
rent presque aussitôt , comme s'ils n'eus- j 
sent pu soutenir sa présence. Je ne m'arrt- f 
t^raipasà définir ce qui se pft^âoit en eux; I 
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mais ce que je sais , c'est qu'ils durent en- 
vier à Julie les sentimens qu'elle venoit de 
leur faire paroître. 

La nuit suivante fut une nuit d'horreur. 
Ma fille en passa la plus grande partie dans 
un aflfreux délire. Des mots entrecoupés , des 
exclamations fréquentes peignoîent l'agi- 
tation de son ame. Elle paroissoit inquiète 
sur notre sort. Tantôt , dans l'égarement do 
son esprit , elle appeloit à haute voîx son 
père qui étoit près d'elle et lui tenoit la 
main... Je ne le vois plus, s'écrioit-elle ; ils 
l'emmènent ; ils l'entraînent... Les barbares I 
où le conduisent-ils ? Que veulent-ils faire 
de lui ? Tantôt j m'adressant la parole , fuis , 
Maman, fuis les méchans; c'est à toi, c'est 
à nous tous qu'ils en veulent.... Je te défen^ 
drai, je tomberai seule sous leui*s coups.... 
Elle se soulevoit en effet et paroissoit vou^ 
loir me faire un rempart de son corps. Dans 
quelques instans , elle nommoit son frère ^ 
et sembloit gémir de son absence. Quelque- 
fois , se recueillant en elle-même , Mourir 
si jeune! disoit-elle , être arrachée des bras 
de mon papa , du sein de ma famille ? Cruels { 
que vous ai-je fait ! vous ne vouliei; pas qu'un 
nœud si doux.... Elle appeloit le Chevalier 5 
«*arrêtoit ; puis revenant avec feu : Mon 
^ieu ! je leur pardonne.,.* Jamais , non ja«*i 

L a 
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mais.... c'est mon secret, il mourra avec moi. 
Le moment d'après , elle parloit bas , elle 
joignoltles mains, et sembloit prier. 

Dès qu'elle recommençoit à se faire en- 
tendre, chaque mot qu'elle disoîtglaçoit mes 
sens et me perçoit le cœur. Mon mari avoit 
fait éloigner tous les domestiques , et jus- 
qu'aux personnes qui la gardoient. Il vou- 
loit que je m'éloignasse moi-même. Il sentoit 
que Julie en avoit ti'op dit 5 il ci'aignoit qu'il 
ne lui en échappât davantage. Mais en vain 
me pressoit-il de me retirer. Tout ce qu'il 
put obtenir de moi , fut que je me jetasse sur 
le lit que j'avois fait dresser auprès de ma fille. 
Accablée de fatigues, je cédai au sommeiLIl 
fut lonjg et pénible par tous les songes dont je 
fus tourmentée. En me réveillant, je trouvai 
Julie plus tranquille , et jouissant de toute sa 
raison. A quelques signes qu'elle fit à son 
père , je crus m'appercevoir qu'elle lui re» 
commandoit le plus profond silence sur ce 
qui venoit de faire le sujet de leur entretien. 
Les traits, la contenance de Valmont annon- 
çoient l'émotion la plus vive 5 et je ne doute 
pas qu'il ne soit parvenu à faire dire à ma fille 
ce qu'elle avoit eu dessein de nous cacher. 

Après s'être occupée de ma situation, elle 
nous pria de faire avertir celui qui avoit soin i 
de sa couscience, çoux' q,u'elle pût profita L 
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des intervalles de raison qui lui restoîent ; 
trop heureuse , ajouloit-elle, de pouvoir of- 
fiir à.nioQ Dieu , entre les mains de son Mi- 
nistre, et avec une entière liberté d'esprit , 
le plus graud , le dernier de tous les sacri- 
fices, celui de la vie qu'il m'a donnée! Mon 
man a voit déjà prévenu ses désirs. Le Con- 
fesseur de Julie ne tarda pas à paroître. Il 
ne rest^ que peu de tems avec elle , et la dis- 
posa à recevoir ses derniers Sacremens* Elle 
les reçut sous les yeux de son père, qui eut 
encore la force de l'exhorter à la mort. Elle 
lui demanda en grâce d'èti'e transportée dans 
cette même Terre où tant de fois elle visita 
avec vous les tombeaux de ses ancêtres. Pré- 
parée depuis long - tems , ne soupirant qu'a- 
près son Dieu, renouvelant mille fois son sa- 
crifice, elle mourut une heure après, dans 
les transports du plus tendre amour, et entre 
les bras de mon mari. • • • • 

Pour moi , qu'on a,voit éloignée , et qu'elle 
ne put embrasser en mourant , cédant à ma 
foiblesse, dès qu'il ne me resta plus aucune 
lueur d'espérance , je fus réduite à une es- 
pèce d'anéantissement qui m'ôtoit l'usage de 
toutes mes facultés. J'étois devenue stupide 
et muette, ne demandant plus rien , ne m'in- 
formant plus de rien, pensant à peine à faire 
intérieurement quelque acte de Religion , ou 
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le faiiaut par routine, et saus savoir ce que 
je diàois. L-a voix de quelques femmes qui se 
lain CD i oient dans le ^aIlon , me fit sortir tout 
à Coup de cette sorte de léthargie. Je m'élan- 
çai , maigre tous les efforts qu'on fit pourme 
retenir, et jepénélrai jusqu'à la chambre de 
Julie. Quel aspect I elle venoit de rendre les 
derniers soupirs. Vabnont, les mains jointes 
et la face prosternée contre terre , l'arrosoit 
de ses larmes. Je me précipitai sur le corps 
de Julie , avant qu'il eût pu penser à moi. Je 
levai le drap qu'on avoit étendu sur sa tète. 
Ses yeux étoient fermés; mais le sourire sem- 
bloit être sur ses lèvres, et tous les charmes 
de la piété brilloient sur son^dsage. Je cms 
un moment qu'elle respiiX)it encore. Je l'ap- 
pelois par son nom , je la couvrois de baisers; 
tandis que mon mari, distrait de sa douleur, 
et averti de ma présence par la violence de 
mes transports , s'efforçoit de m'arracher 
d'auprès d'elle. Il n'y parvint qu'iavec le se- 
cours de mes femmes , entre les bras des- 
quelles je tombai épuisée de forces et presque 
sans vie. 

Ranimée par les soins du Comte , je fis 
retentir l'air de mes cris. 3'invoquoîs le Ciel; 
je voulois qu'il me rendît ma fille ; je ne me 
connoissois plus, je n'écoutois plus la voix 
de mon époux. Mes fils , qu'il envoya cher- 
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cher , pour faire diversion à ma douleur , 
éloient étrangers pour moi. En vain embras- 
soient-ils mes genoux 5 je les repoussois, je 
leur redemandois leur sœur 5 et ils ne me ré-* 
pondoient qu'en pleurant. 

Cependant , on enlevoit , sans que je le 
susse , le corps de Julie , qu'on a déposé dans 
une chapelle , en attendant qu'on puisse la 
réunir aux cendres de ses pères. On me laissa 
alors errer dans les appartemens , pour m'ao- 
tîoutumer à la perte que je venois de faire. 
Valmont étoit sans cesse avec moi , ména-^ 
géant ma sensibilité , se prêtant à ma foî- 
blesse , et mêlant ses larmes avec les miennes. 
Ce ne fut qu'au bout de quelques jours qu'il 
put me ramener à des conversations suivies, 
qui me firent admirer la grandeur de sa foi , 
en ranimant la mienne, et en développant 
à mes yeux toutes les richesses de la Reli- 
gion , qu'il faisoit si bien sentir à mon cœur. 
Je désirai de l'imiter dans sa résignation et 
dans la générosité de son sacrifice : je com«- 
mençai à me réjouir en quelque sorte du bon- 
heur de ma fille ; et priant avec lui , je retrou;* 
vai dans l'oraison l'onction qui l'accompagne, 
lorsqu'elle part d'un esp rit soumis aux volon- 
tés du Ciel. La tristesse qui règne parmi mes 
domestiques, ne fut plus pour moi un specta- 
cle déchirant. J 'éprouvai quelques douceurs i 
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les voir partager mes regrets, à les entendre 
parler de J uliu ; et je devins même assez forte 
pour les consoler à mon tour , ainsi que mes 
enfaus, qui uecessoieutde pleurer leur sœur. 
On me raconta toutes les bonnes œuvres 
qu'elle a voit faites , et dont je ne sa vois que 
la moi iidi-e partie. Cette ame sensible et bien- 
faisante ne se boruoit pas à solliciter les se- 
cours de son père e\les miens, en faveur de 
ceux qui s'adressoientàelle pour intéresser 
notre pitié 5 elle vouloît encore faire en se- 
cret , et par elle-même , tout le bien qu'elle 
pouvoit. iille se servoit de son ancienne 
Bonne , pour s'informer, sur la paroisse, des 
pauv^res honteux les plus délaisses. Elle re- 
tranclioit sur ce que nous lui donnions dans 
les derniers tems , pour ses petites satisfac- 
tions et pour sa p^rui^e ; et ne se réservant , 
pour ce dernier objet , que l'absolu néces- 
saire , elle consacroit tout le reste à soulager 
les malheureux. Les plus exposés par leur 
âge ou par leur état, étoient ceux qu'elle 
avoit spécialement adoptés. Nous leur cou- 
•tinuons à tous le bien qu'elle leur faisoit , et 
ils nous sont d'autant plus chers qu'ils Fé- 
toîpnt à Julie. Le Chevalier de Lausane a 
VQulu se charger de plusieurs d'entr'eux, par 
respect pour sa mémoircToujours rempli de 
l'idée de ses charmes et de ses. vertus^ il ne 
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pense qu'à elle, il ne parle que d'elle, il ne se 
plaît qu'avec moi et avec le Comte, Nourris- 
sant sa douleur des plus tendres souvenirs , il 
sera long-tenis inconsolable. 

Mon mari a écrit à M. de Verzure , pour 
lui apprendre la mort de sa fille, et le prier 
d'en instruire le Baron. J'étois jusqu'ici hors 
d'état d'écrire à .mOiii. fils. Je vais le faire à^ 
rinstant , pour lui ôter toute ii?:quiétudé sur 
mon compte, et pour apporter , autaat qu'il 
est en moi , quelque adoucissement à sapeine* 
Hélas ! il aimoit sa sœur plus que lui-même, 
et il eût donné mille fois sa vie poui* conseiv 
ver la sienne. 

3 e ne tarderai pas non plus à faire réponse 
à ma chère Veyniur. Je lui dois les plus ten- 
dres remercîmens de toutes les choses inté- 
ressantes qu'elle me mai*que , et sur-tout du 
soin qu'elle prend de me rassurer à votre 
égard. Que nai-jeeu votre force; etqueD'ai-je 
mieux profité des leçons que vous m'avez 
données ! 



1. S 
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LETTRE LVIIL 

Du Marquis à la Comtesse. 

Je ne suis pa« étonné, ma fille, de l'effet 
qu*a produit sur \o\ la mm-t de Julie. Il est 
difft€iled'ètremère,etdeTiepasenépmuver 
les foîblesses. C'est bea:««oii^ que ^.senmise au 
fond du cœur, tu «lyes pu du moins étouflfer 
les révoltes de la natui^, et que , ntalgié le 
trouble de ton ame , tu n'ay es pas permis à ta 
bouche le murmure et le& plaintes. Ta chère 
Veymur n'a guère été plus forte que toi. En 
dépit des précautions que Valmont a prises 
à mon égard , c'est à raoi qu'il étoit léservé 
de la soutenir et de la consoler dans l'absence 
de son mari , que des aflfoires de famille ont 
éloigné pour un tems. Il m'a fallu porter tout 
à la fois ines propres maux, les siens, ceux 
d'Hortpnse , aussi affligée que sa mère ; et tu 
n'en doutes pas , ma plus grande peine éloit 
pour loi. ' 

Emilie ! qiue j'ai senti vivement le coup 
qui t'accabloil I Mais en même tems, daus 
cetle peite qui nous est commune à tous, 
que j'ai admiré le courage de ton marii Ce 
n'est point une vaine philosophie qui le lui 
a donné : avec elle il eût pu aisément avoir 
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un cœur moins tendre et moins sensible ; 
mais jamais^ avec tant d'amour pour sa fille, 
il n'eût eu le même détachement et la même 
fermeté. Que de momens où l'on ne peutètre 
fort et vraiment graad que par la Religion ! 
Que de circonstances affligeantes , où l'on 
ne peut trouver de consolation qu'en elle ! 

Maintenant qu'elle a affermi \fadamede 
Veymiir et sa chère Hortense , ton mari ne 
doit plus craindre de nous en voyer les tristes 
restes de Julie. Nous les recevrons avec lar- 
mes , il est vrai ; le vieillard qu'elle appeloit 
avec tant de bonté son père , qu'elle visitoit 
avec tant de soin dans ses infirmités , qu'elle 
soulageoit par tous les petits services qu'elle 
pouvoit lui rendre; les enfans dont elle se 
plaisoit à être en\'îronnée, qu'elle formoit à, 
la piété et à la sagesse , de concert avec Hor- 
tense; tous les habitans de nos campagnes , 
aux besoins desquels elle prenoit tant d'in- 
térôt , dont elle nous adressoit les vœux et 
les prières , partageront , comme ils l'ont 
déjà fait , nos regrets et notre douleur. Mais, 
tempérée par la foi , cette douleur que la Re- 
ligion permet à la nature, recevra d'ailleurs 
une espèce de soulagement de la présence 
même de ces restes qui nous sont si chers^ 
Je méditerai sur eux , comme sur les tom- 
beaux de nos ancêtres, le néant des choses 
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]i umai lies. La jeunesse de nos hameaux vien- 
dra s'nstruire , à leur aspect , de la brièveté 
de la vie. Elle piofitera de ces leçons, mieux 
que ne le feroit un monde volage et dissipé, 
. pour qui elle» seroient plus nécessaires , et à 
qui cependant eQes deviennent bien moins 
utiles. l'Aie se dira, dans la simplicité de sou 
langage : » Voilà cette Julie, si remplie de 
charmes , qui étoit sui* le point de contracter 
une si noble alliance, et qui semb loi t devoir 
jouir de tous les biens qu'on peut se promet- 
ti*e ici bas : la voilà dépouillée de tous ces 
avantages , et privée de tous ses attraits. La 
mort Ta moissonnée avant le tems : ce qui 
lui reste , ce sont ses mérites et le prix qu'elle 
en reçoit «. 

C'est aussi , ma fille , ce qui doit nous adou- 
cir le souvenir de notre perte. Elle est grande 
pour nous , sans doute ; mais quel gain pour 
Julie I Le bonheur a commencé pour elle ; 
ses maux sont finis ; et nous ne savons pas 
ce que seront encore les nôti-es. Aiinons-nous 
de force pour de nouvelles épreuves. Tenons- 
nous prêts à tout événement* Les méchans 
n ont sur no us d'empire que ce que Dieu leur 
en permet ; et, comme nous nous le sommes 
dit tant de fois , il fait servir les plus grands 
maux en apparence , au vrai bien de ceux 
gui Taiment. 
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LETTRE LIX. 

D'Emilie au Marquis. 

J-i A fin de votre dernière lettre semble an- 
noncer , mou père , que vous prévoyez , ainsi 
que moi , de nouvelles peines et de nouveaux 
malheurs. Ce n'est pas d'aujourd'hui que je 
m'y attends 5 et si maintenant il n'est ques- 
tion pour nous que d'un second exil, dans ce 
changement de fortune, nous serons trop"^ 
heureux. La solitude ovi nous vivons , au mi- 
lieu de la Cour, poiie déjà tous les caractères 
de la disgrâce. Avant la mort de Julie, tout 
s'empressoit de rendre hommage à mon 
époux. La gloire qu'il s'est acquise , les ser- 
vices qu'il a rendus, Talliance que nous étions 
sur le point de contracter avec la famille de 
Lausane, plus que tout , les bontés du Prin- 
ce , paroissoient nous attacher tous les cour- 
tisans. Après la mort de ma fille , lem's em- 
pressemens étoient encore les mêmes. On ve- 
noit en foule prendre part à notre alHiction. 
Mais depuis quelques jours , une froideur 
marquée de la part du Roi , a éloigné toutes 
ces âmes viles , qui , incapables d'Jionorer la 
vertu pour elle - même, ne savent encenser 
que l'idole de la faveur. 
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Des nuages que le Vicomte est parvenu à 
jeter dans l'esprit du Monarque, sur la négo- 
ciât ion de Valmon t ; le ton de franchise avec 
lequel mon mari s'est expliqué sur cet article 
et sur d'autres objets également intéressans 5 
ce qu'il a cru devoir à la justice et à la vérité: 
telles sont les causes réelles de la perte de 
son crédit , qui , sans doute , entraînera celle 
des dernières grâces dont on l'a comblé. Il 
n'est pas fait pour le manège et le langage 
des Cours ; quels succès pourroit - il s'y pro- 
met Ire ? Heureusement pour lui , les faux 
biens qu'on y poursuit, ont cessé depuis long- 
teras d'être l'objet de son ambition : il n'en 
avoit plus d'autre que celle d'être utile. Dès 
qu'il plaira à la Providence de le rendre à la 
retraite , au repos , il saura en jouir comme 
auparavant, 

Eb I qu'il nous sera doux, mon père, de 
vous être réunis poui' toujours; de vivre avec 
M. et Madame de Veymur ; de ne faire avec 
eux qu'unemême famille ;de serrer les nœuds 
de la parenté , de l'amitié qui nous lient, en 
rappelant mon fils pour l'unir avec Hortense; 
de retrouver ainsi , dans la compagne de Ju- 
lie , dans la lille de ma plus chère amie, une 
espace de dédommagement à ce que j ai per- 
du ^ de confondre en un mot nos intérêts , 
nos sentimens , nos peines et nos plaisii^s I J« 
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n'aurai plus à craindre pour Valmont ; ses 
ennemis l'oublieront enfin. Il ne risquera pi us 
d'être la victime d'une injuste haine ou d'un 
fol amour. Les noirceurs du crime ne ^ne fe- 
l'ont plus trembler pour sa vie. Bornée à lui 
plaire, à prolonger vos jours par mes soins 
et par mes caresses , à fonner sur vos exem- 
ples et sur ceux de mon mari les vertus de 
mes enfans, ]e jouirai avec transport de la 
paix et du bonheur. . . Hélas ! trop flatteuse 
espérance 5 pourquoi nie trorapez-vous?Non, 
non y ce n'est point ici le terme marqué à nos 
épreuves. La haine qui nous poursuit veut 
une auti'e vengeance , et compte pour trop 
peu de chose If^s maux qu'elle nous a faits. 

Dans peu , vous serez instruit de notre sort. 
La Reine , toujours sensible et compatis- 
sante, s'intéresse pour nous. Nfais que peut 
ison crédit contre l'es êomplots des raéchans? 
Ah! que du moins, en me portant à détester 
leur injustice, ils ne prennent jamais assez 
d'empire sur moi pour me faire oublier ce 
que je dois à la Religion que je professe, et 
pour me forcer à les haïr. 
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LETTRE L X. 

Du Comte de f^almoni au Marquis. 

JNous ne sommes point assez heureux, 
mon père, pour qu'il nous soit permis d'aller 
vous rejoindre. Mais un autre genre de bon- 
heur me console. On me laisse encore les 
moyens de faire du bien. 

C'est dans mon Gouveniement que le 
Prince m'envoie ; et je regarde cette sorte 
d'exil , moins comme une disgrâce que com- 
me la plus précieuse faveur. Quelle satisfac- 
tion pour moi d'aller remplir, dans la Pix>- 
vincequi m'a été confiée , le plus touchant 
de tous les devoirs ! Dans le peu de tems que 
j'y ai passé , je n'ai pu juger de sa situation 
et de ses besoins , que d'après un coup d'œil 
bien rapide; mais ce que j'en ai vu m'a éclairé 
sm* la nécessité d'y faire un plus long séjour. 
Je me proposois de supplier Sa Majesté de 
me laisser libre d'y retourner, dès que ses 
afi'a ires me le permettroient. Elle a prévenu 
ma demande, et rempli mes vœux sans le 
savoir. 

Vous désirez , sans doute, mon père, que, 
reprenant les choses de plus loin , je vous 
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instruise des causes de mon cloigiiement, et, 
à proprement parler, de mon exil. J'ai su 
par vous-même, que AI. de Verznre vous 
avoit confié ce que je n'avois d'abord osé 
écrii-e que pour lui seul *• La crainte de vous 
trop alarmer dans les premiers lems qui ont 
suivi ce triste événement, m'a voit porté à 
vous le cacher, jusqu'à ce que ce digne ami, 
plus éclairé par les circonstances , crût ne 
rien' risquer à vous l'apprendre. 

La conduite que j'ai tenue dans des mo- 
mens si critiques , auroit du ramener M. de 
Lausane à des sentimeus plus honnêtes : elle 
ne lui inspira que plus de circonspection dans 
ses procédés. De retour de ma négociation , 
nos premières en tre vues f uren t telles qu'elles 
pou voient l'être avec un caractère aussi dis- 
simulé que l'est le sien. On eût dit, à l'en- 
tendre , que je n'avois point de meilleur ami 
que lui, et qu'il m'a voit rendu, auprès du 
Roi , pendant mon absence , les plus grands 
services. Il chercha même , dans un ènl retien 
secret , à faire relomber sur le \Jarquis de 
L.... le crime de ceux qui avoient al lente sur 
mes jours. Cétoit lui , à en croire le V icointe, 
qui avoit séduit un des domestiques de la 
Vicomtesse, à l'insLant où elle venoit de le 
chasser de sa maison : sans la crainte de per^ 

* Voyez la trente-neuvième Lettre. 
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dre toute une famille aussi distinguée que 
celle du Marquis , en lui imprimant une ta- 
che ineffaçable, M. de Lausane en savoit 
assez, disoit-il, pour le convaincre de toutes 
ces noirceurs , et lui faire faire son procès. 
Ne voulant paroître ni rejeter ni admettre 
cette ] ustification mal-adroite et ce tissu d'im- 
postures , je brisai sur ce sujet ; et le Vicomte 
feignît de croire qu'il m'a voit persuadé. Il 
ne cessa depuis ce mojment, et à mesure que 
Julie s'affoiblissoit , de me presser sur le ma- 
riage de son frère. La Vicomtesse joignoit 
ses instances aux siennes. Aussi dissimulée 
que son mari, elle a voit pris avec moi le ton 
de l'amitié et de la décence , et sembloit 
avoir oublié la haine qu'elle m'avoit jurée et 
les menaces qu'elle m'avoit faites. 

Dan s ce mêm e 1 ems ] e reçus , du Monarque 
auprès duquel on m'avoit envoyé , une lettre 
écrite de sa main, par laquelle.il m'aver- 
tissoit de me défier du Vicomte , qu'il soup- 
çonnoit d'être en relation avec ceux des prin- 
cipaux Seigneurs de sa Cour qui s'étoient li- 
gués contre l'Etat et contre lui. Cet avis n'é- 
toit que trop bien fondé. Peu de jours après 
1 a mort de ma fille , M. de Lausane , ne 
croyant plus avoir rien à ménager,' me fit ap- 
peler dans le cabinet du Roi 5 et après un pro- 
pos assez peu mesuré, que je ne m'empressai 
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point de relever , il lut , en présence de sa 
Sa Majesté , une lettre d'un des conjurés , 
par laquelle on m'accusoit d'avoir trahi les 
intérêts de mon Souverain , en empêchant 
une révolution , qui non seulement lui eût 
procuré les avantages qu'il s'étoit promis, 
et que j'avois, disoit-on , si difficilement ob- 
tenus , mais qui de plus lui eût assuré , dans 
le démembrement qui devoit se faire de quel- 
ques possessions éloignées, un riche et vaste 
pays sur lequel la France pou voit former 
des prétentions. J'entendis cette lecture de 
sang-froid ; et dès qu'elle fut finie , m'adres - 
sant au Roi avec toute la confiance que 
m'inspiroit la cause que j'avoîs à défendre , 
je lui rappelai tout ce que je lui avois écrit 
dans le tems , sur l'injustice qu'il y auroit eu 
à se prévaloir des circonstances, contre le 
Monarque même avec lequel je traitois en 
son nom; sur les véritables intérêts des Prin- 
ces entre eux et relativement à des sujets re- 
belles; sur les conséquences de la violation 
du droit des gens qui ne laîsseroit plus de 
principes fixes de Souverain à Souverain , 
de Nation à Nation , et qui n'oflriroit plus 
rien sur quoi l'on pût compter : je lui fis 
sentir d'ailleurs le peu de fond qu'il y avoit 
à faire sur des hommes, qui, devenus per- 
fides envers leur Prince et leur Patrie, n'au- 
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roîent pas manqué de l'être envers nous dès 
qu'ils auroient pu le devenir avec succès, et 
se seroient peu inquiétés de réaliser des pro- 
messes sur lesquelles la nalion entière n'eût 
pas manqué de les désavouer 5 après quoi je 
tirai d'un porte-feuille la lettre par laquelle 
le Roi lui-même avoit approuvé mes senli- 
mens et ma conduite. Le^ Vicomte de Lau« 
sane, presque déconcerté par une réponse si 
ferme , soutenue de si puissans motifs et ap* 
piiyée d'un témoignage aussi convaincant, 
ne reprit la parole qu'après un moment de 
silence ; et pour me tendre un piège auquel 
il me fût impossible d'échapper, il se boni& 
pour rinstan t à me mettre en opposition avec 
les vues et les désirs du Prince." S. M. me 
dit-il, veut bien ne pas révoquer en doute 
la droiture de vos intentions , quoiqu'elle ait 
lieu de se plaindre que vous l'ayez empêchée 
de consulter aes plus fidèles serviteurs, qui, 
sur des intérêts d'État, auroient pu en bonne 
politiquenepas être de même avis que vous; 
mais il lui est aisé du moins de trouver, dans 
la continuation de la guen^e , une compensa- 
tion à ce que la sévérité de vos principes, 
ti'op timides et trop circonspects, semble lai 
avoirfait perdre. La nouvelle alliance qu'elle 
vient de contracter,, ne doit pas seulement 
servir à lui procurer la paix qu'on lui pro* 
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pose ; elle peut lui assurer , par des conquêtes 
rapides, de plus grands avantages. S, M, 
désire la guei^e ; elle vous destine un com- 
mandement honorable; elle se promet, du 
plan qu'elle s'est formé , les plus grands suc- 
cès , et veut bien toutefois , avant que de se 
déterminer, prendre encore votre avis. Si 
jen'écoutois, repris-je aussitôt, que l'intérêt 
d'une vaine gloire et l'ambition du comman- 
dement, si je ne voulois que plaire à mon 
Prince au lieu de le servir 5 je lui dirois qu'en 
continuant la guerre il va s'immortaliser par 
l'éclat de ses victoires 5 que rien ne peut re- 
tarder ses conquêtes , et qu'il ne lui faut 
qu'une campagne ou deux , pour contraindre 
ses ennemis à recevoir la loi qu'il voudra leur 
imposer : mais je ne connois , Sire , d'autre 
langage que celui de la vérité , ni d'autre 
intérêt que la vi'aie gloire < de V. M. et le 
bonheur de vos sujets. Permettez-moi donc 
de vous représenter que, si l'on vous offre 
une paix honorable, il vous sera plus glo- 
rieux, en l'acceptant , de pacifier l'Europe 
entière , qui a les yeux sur vous , que d'y 
ranimer le feu de la guerre , qui la désole 
depuis tant d'années. Nos derniers succès 
ont été balancés par des pertes i si mainte- 
nant, par le traité d'alliance que nous ve- 
nons de faire , les avantages sont pour nous> 
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et que nous n'en profitions pas, nous éveil- 
lerons à coup sûr l'inquiétude et la jalousie 
de ceux de nos voisins qui ne se sont pas 
encore déclarés ; on nous opposera bientôt 
de nouvelles forces et une ligue plus redou- 
table. Rien de plus inconstant, rien de plus 
incertain que le sort des armes : si malheu- 
reusement nous éprouvons quelques revers 5 
on croira ne pouvoir se délivrer de toute 
crainte à notre égard, qu'en nous accablant : 
si nos armes prospèrent, je doute que les 
conquêtes que nous ferons nous dédomma- 
gent de ce que nous aurons souffert par l'in- 
terruption du commerce, par l'état àe lan- 
gueur où sont nos Colonies , par la dépopula- 
tion de presque toutes nos Provinces , et par 
l'appauvrissement de vos sujets. On cache 
à votre Majesté, Sire, leur disette et le triste 
état de nos campagnes ; je les ai parcourues , 
et je n'y ai vu que l'image de la dévastation 
et de la misère. Le laboureur est arraché à sa 
charrue , pour servir dans vos armées : sa 
fenmie et ses enfans sont réduits , dans quel- 
ques endroits, à se nourrir de racines au dé- 
faut de pain : la cherté des denrées augmente 
chaque jour par de nouveaux impôts ; les 
vexations, les injustices , les fraudes d'exac- 
teurs impitoyables (le plus ten^ible de tous 
les fléaux), forcent la plupart des familles 
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à gémir de leur existence ; et un petit nombre 
d'hommes s'enrichissent du malheur de tous 
les autres. 

Ce n'est point là, Sire , reprit M. de Lau- 
sane en m'inten^ompant avec feu , Félat de 
votre peuple ; demandez-le à lous ceux qui 
vous environnent et qui vivent du produit 
de leurs terres 5 ils diront à V. M. que jamais 
l'agriculture ne fut plus en honneur , que 
jamais le peuple ne fut plus heureu:x , et 
qu'un pareil tableau n'a pu être tracé que par 
des sujets mal intentionnés. Je sais ce que 
j'en dois croire, dit le Roi en se levant 5 et 
vons , Comte , craignez qu'un faux zèle ne 
vous aveugle et ne vous emporte trop loin ; 
quand il en sera tems , f& vous ferai savoir 
mes volontés. 

Je m'étois attendu à l'effet que produiroit 
ma réponse sur l'esprit du Prince ; et j e com- 
prenois sans peine , qu'après l'avoir prévenu 
contre moi-, M. de Lausane empoisonneroit 
de nouveau auprès de lui mon zèle et ma 
franchise. Il n^y parut que trop , par l'in- 
différence que le Roi me témoigna depuis 
cet entretien. Toute la Cour s'en apperçut; 
et malgré l'intérêt que la Reine a bien voulu 
prendre à ce qui me concerne , malgré les 
assurances d'attachement d'une quantité de 
gens ; qui n'osoient le faire paroître en pu- 
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blic, îl n'y a eu que le Chevalier de Lausane 
qui ait continué à me voir avec la mèiue assi- 
duité. J'ai reçu enfin l'ordi-e de S. M. de me 
retirer dans mon Gouvernement , pour y 
commander avec toute Fautorité nécessaire. 
Ce tendre ami en est désolé, parce qu^il lui 
est défendu de m^ accompagner , et qu'on 
le force de rester à la Cour jusqu'au moment 
de son départ pour Tarmée. 

Son frère me prépare-t-il de nouvelles 
persécution ? Va-t-il fonmer de nouvelless 
intrigues , pour achever de me perdi-e ? C'est 
ce que j'ignore , et ce que j'ai d'ailleurs tout 
lieu de craindi'e. 11 n'ea sera , après tout , 
que ce qu'il plaira au Seigneur , et il y a 
long-tems que je me dispose à tout ce qu'il 
lui plaiia d'ordonner *. 

Tout est prêt pour le convoi de Julie. Vous 
recevrez , mon père, ces restes si chei's de la 
fille la plus vertueuse et la plus aimable. 
L'innocence , la pureté de sa vie me fait en- 
vier sa mort. Qu'il est doux d'avoir vécu .et 
de mourir comme elle ! 

M. de Verzure vient de me donner des 

* Faire sa charge exactement , s'attendre chaque jour 
à être culbuté par la cabale, comme le Médecin qui se 
prépare h être emporté par la peste contre laquelle il ya 
secourir les malades ; tel doit être le plan de tout homme 
d'Êut. Entreu de Périclês ^ eto, 

nouvelles 
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nouvelles démon fils. Il falloit tous les soins 
d'un guide aussi sage^ pour l'aider à modérer 
sa douleur. Elle se calme insensiblement , et 
ne le met pas du moins ^ comme je le crai- 
gnois, hors çl'état de continuer ses voyages , 
jusqu'au tems où il sera obligé de rejoindre 
l'armée. 



LETTRE LXI. 
Du Marquis au Comte de ValmonU 

vj'e s t hier , mon fils , qu'est arrivé le triste 
cortège qui nous amenoit le corps de Julie. 
De tous les lieux d'alentour on accouroit en 
foule sur son passage , pour lui donner des 
bénédictions et des regrets. On se pressoit 
autour de son cercueil , et on l'arrosoit de 
ses larmes. De tous côtés nous n'entendions 
que des gemissemens et des sanglots , nous 
ne voyions que le spectacle de la désolation 
et de la douleur. Cruels momens pour Ma- 
dame de Veymur, pour Hortense, et pour 
moi ! Chère Julie ! que de pleurs tu as fait 
répandre ! Aujourd'hui , mon fils, le tendx'e 
souvenir des qualités qui brilloient en elle , 
l'idée toujours présente de cet assemblage 
si parfait et si rare de la beauté, des grâces, 
Tome y. M 
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et des vertus, voilà ce qui nous occupe , ce 
qui nous absorbe tout entiers. Insensibles à 
tout le reste , nous avons appris avec une 
sorte d'indifierence ton éloignement de la 
Cour. De quelque nom qu'on l'appelle, non, 
cher .Comte, non, ce n'est point une dis- 
grâce. Remplis ta destinée, fais des heureux : 
un jour viendra, où, en dépit de l'envie, tu 
Te seras toi-même. 

Quelle école, cher Valmont , que celle du 
monde ! Et quelle source d'instructions , 
pour l'ame attentive et fidèle, que cette con- 
trariété d'évènemens qui mélange le cours 
de notre vie ! Ne crains plus de me faire par- 
tager tes peines. Avec l'aide du Seigneur, je 
me sens encore assez fort pour les porter 
avec toi. 
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LETTRE L X ï r. 

De la Comtesse au Marquis de VahnonL 

1 ouJoi7R6 remplie des mêmes sentîmens 
à notre égard , toujours disposée à rendre 
justice à Valmont , la Reine n'a tu qu'avec 
le plus sensible déplaisir son départ et le 
mien. Quelque désir qu'elle eût de me rete- 
nir auprès d'elle, quelque affigée qu'elle fût 
de cette nouvelle séparation , elle n'a pas cru 
devoir s'opposer à ce que j'accompagnasse 
mon mari dans son Gouvernement. 

Sa réputation Favoit devancé 5 la haute 
idée qu'on s'est faîte de son équité , de sa 
sagesse , et de sa bonté ^ avoit prévenu pres- 
que tous les esprits en sa faveur. J'ai vu le» 
cœurs voler au devant de lui ; j'ai vu la joie 
publique éclater par les plus vifs et les plus 
doux transports. Tout étoit prêt pour le re- 
cevoir 5 et malgré les précautions qu'il avoit 
prises pour cacher son arrivée, notre entrée 
a eu tout l'air d'un triomphe. La modestie de 
Valmont en a souflert ; quant à moi , j'ai 
craint que la jalousie de ses ennemis n'en fût 
irritée , et ne lui fît un crime de l'amour 
qu'on lui témoigne 5 j'avoue cependant que 

M 1 
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ma tendresse pour lui s'en est trouvée si 
flattée , que je ne me fusse portée qu'avec 
peine à lui sauver ces içaifques d'estime et 
de bienveillance , si cela même eût été en 
mon pouvoir. Eh ! qui les.mérita mieux que 
lui ? Déjà tous ses instans sont consacrés à 
des soins pénibles et a*u sbulagementdu peu- 
ple, A travers Falégresde commune il a vu 
percer la misère. Il en gémit; ij y cherche 
les plus puissans remèdes ; occupé des be- 
soins d'une infinité d'hommes, il ne lui reste 
pas le tems de penser à lui-même.; et sûre de 
son amour , je lui pardonne d'être si rare- 
ment occupé de moi. 

Quand je serai plus in9truite9 je ne vous 
laisserai rien ignorer de ce qui le concerne 5 
si je ne peux faire quelque bien par moi- 
même , j'aurai du moins le foible mérite d« 
vous retracer celui qu'il fait., 
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LETTRE, L X III. 
Hu Comte à son Père* 

O^E S T maintenant , mon père, que j'ai pla* 
lieu que jamais de regretter votre ^résencci 
Combien la maturité de vos conseils sup- 
pléeroit avantàgeuscîmeiit à nlé^ foîbles lu- 
mières ! Souvent incertain sur le parti que 
je dois prendre , risquant de perdre , à trop 
consulter, le peu de momens qui me sont 
donnés pour agir, je vous exposerois les 
difficultés qui m'arrêtent ; vous dissiperiez 
mes craintes 5 vous fixeriez 'mes iiTésolu- 
tions; et ce que me dicteroit là sagesse dé 
vos vues seroit toujours pour le mieux. Jo 
sais que le désir de le procurer doit avoir se» 
bornes 5 qu'il est un terme où il faut s'arrêter, 
quand on ne veut pas s'exposer à tout perdre 
pour avoir voulu trop entreprendre : et c'est 
de là que naissent presque toujours mon em- 
barras et mes perplexités. Je vois dans la 
Province de grands maux, et je ne puis sans 
danger y apporter de grands remèdes. Des 
voies douces , des moyens lents sont l'unique 
ressource dont je puisse attendre quelque 
succès. Le zèle que vous m'^avez inspiré pour 
le bien s'en irrite 5 je frémis des obstacles cçsi 



I 
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s'y rencontrent; je tremble qu'on ne me 
laisse pas le teins d'achever ; et je vondrois 
que bitAitot il n'y eût plurfici'de ïnalheUreux. 
Cependant je modère cet empressement trop 
vif et ces désirs trop ardens; car je sens que 
Pimpatience gâteroit tout. Que ceux qui ont 
accès auprès du Prince et tout pouvoir ponr 
faire le bien, sont coupables quand ils ne le 
font pas , puisque c'est d'eux que tout dé- 
pend I Lié par le crédit et les intrigues du 
Vicomte , éprouvant la triste influence de 
mille causes secrètes, je me trouve aiTètéà 
chaque instant, L'espi-it de trouble et de fac- 
tion , qui depuis long-tems se fait sentir ici, 
fomenté sous main, s'oppose aux desseins les 
mieux concertés. Des hommes inquiets, 
qu'on fait agir et parler, répandent les faux 
avis , les interprétations malignes , les soup- 
çons , la méfiance, et sur les objets les plus 
imporlans divisent les suffrages,. lorsque je 
me crois sur le point de les réimir. Avec des 
intentions droites et un pouvoir subordonné, 
que de difficultés pour faire le bien , tandis 
que les méchans se ménagent tant de secoius 
et de facilité pour faire le mal ? Mais enfin 
ce qu'ils mettent de constance et d^actiTité 
pour leur intérêt personnel , pourquoi , pai' 
un meilleur motif, ne le mettrois-je pas pour 
JSptéï^t général? 
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Je n'ai auprès de moi qu'Emilie , daus le 
sein de laquelle je puisse déposer les^oiqs , 
qui m'agitent^ et à peine trouvé-je le temè de 
lui pari er. Elle me seconde cependant de tour- 
tes ses forces , et me sert plus qu'elle ne pense; 
Ses manières douces et aiFables lui gagnent 
tous les cœurs. Ses exemples ont un ascendant 
victorieux , auquel on cède en dépit des mo- 
des et des usages. Déjà, par elle, les mœurs 
sont plus décentes et plus pures ^ les femines 
se font gloire de Timiter ; elles la chérissent , 
parce qu'elle rend aimable l'empire que éeh 
vertus lui donnent , et qu^elle embellit la rai- 
son de tous les charmes qui accompagnent 
le sentiment, la franchise, et la simplicité. 
On ne rougit plus des devoirs d'épouse Qt de 
mère^ le goût de l'honnêteté et des bienséan- 
ces se communique insensiblement d'un sexe 
à l'autre , et gagne toutes les conditions. Voi- 
là , mon père , une partie de ce que je crois 
devoir à Emilie 5 et pour moi-même', pour 
mes enfans, que ne lui dois-je pas ! Ses at- 
tentions, ses m énagem en s, ses complaisan- 
ces à mon égard, se multiplient avec les em- 
barras et les travaux dont elle me voit sur- 
chargé. Elle préside , avec notre respectable 
Abbé, à l'éducation de ses fils, lorsque je 
i^uis hors d'état de le faire ; et dans ces mo-î- 
mens y les principes de sagebse doxvt ^\k^ \ft% 
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remplit, valent bien toutes les connbissances 
que je pourrois leur donner. 

M', de Vdrzure et le Baron ont reçu ordre 
de rejoindie l'armée que commande le Mar- 
quis de L..„. Je me repose sur le zèle et la 
prudence du tendre ami qui sert de guide à 
xnon .fils 5 mais sur-tout, au milieu des dan- 
g,ers qti'il va courir , je mets ma confiance 
dans le Seigneur, qui veillera sur lui. Le 
Chevalier de Lausane va servii' avec eux. 



LETTRE L X I V. 
He la Gomtesse au même. 

V ors avez dû , mon père , être surpris de 
ce que , dans mes dernières lettres *, je n'en- 
trois pas dans de plus longs détails sm* la 
conduite du Comte dans son Gouvernement. 
Le peu que je vous en ai dit ne répond pas 
suffisamment. à Tintérêt que vous y prenez; 
et j'avoue que je me suis fait à moi-même 
une espècç de violence , pour ne pas m'é- 
tendre davantage su;r des objets qui nous af- 
fectent tous deux si vivement. D'un côté, 

* Retranchées , ainsi que quelques-unes du Marquii 
de Valmont^ coBaibe n'ajoutant rién d'essentiel à ce que 
^flâf|1D/i3;crude?qi¥çousQx^çr. . , ^ 
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je .craignois de vous rendre mes éloges sus- 
pects , par trop de chaleur et d'empresse- 
ment y et de l'autre, .je ne pou vois pas en- 
core me flatter d'avoir acquis assez de lu- 
mières ^ poub: satisfaire à ce que Vous aviez 
droit d'attendre de moi. Je suis: maintenant 
plus éclairée sur tout ce que vous désii*ez de 
savoir. J'ai: étudié .à loisir moa mari,' j'ai 
interrogé toutes, ses démarches, et je me 
suis instruite par les voies les plus sûres de 
ce que: Ton pense de lui. Je vous dirais nop 
pas tout.eé que j'en pense moi-la;iême ^.mais 
ce qu'en disent entre eux les ,lipmi)ies> le§ 
moins, prévenus , et qu'oii peut le moins 
soupçonner de partialité : je ne vous répéte- 
rai pas le langage de la flatterie , toujours 
prompte à exalter le mérite de ceux dont 
elle\âttend des grâces)^ mais je vous e^po^ 
serai les «entimens du Public , qui jugef à la 
longue d'api^ès ce qu'il éprouve^ et auquel 
on ne &it pas long-tems illusion sur les biens 
ou les maux qu'il ressent. Pour louer plus 
dignement encore M.^ de Valmont, je laisse- 
rai parler ses actions, et je me bornerai le 
plus souvent à voud raconter CQ^q^u'il a fait *. 

* On voudra bien se souvenir, en lisant cette Lettre ' 

y 

que ce qui fait partie du district et des fonctions des Gou- 
verneurs n'est pas précisém^ïnt lé même dans toutes les 
^lOYÏofiQS , qu'il ne l'a pas été dans tous les tems , çt cgs^'ù^ 
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Dans les premiers mois qui ont suivi notr^ 
arrivée, je ne le voyoîs, pour ainsi dire, 
qu'en passant ; f élois privée de ces doux en- 
tretiens , auxquels sa tendresse pour moi 
m^avoit si bien accoutumée. Uniquement 
occupé à se mettre au fait par lui-même de 
rétat de la Province, il se levoit de grand 
matin, montoit à cheval , parcouroit les 
campagnes , et ne rentroit chez lui que pour 
donner ses audiences ou pour travailler. Je 
ne jouissois de sa présence qu'aux heures des 
irepas, au milieu du grand monde, que par 
état il étoit obligé de recevoir. L'après-dînée 
étoit consacrée à de r^ouveaux soins. Tou- 
jours en mouvement , lors même qu'il sem- 
bloit goûtefr quelque repos, toujours attentif 
i prendre les informations nécessaires sur 
ce qu'il lui importoit le plus de savoir, il 
tiroit parti , pour son instruction , de ce qui 
n'eût été , dans les vues de tout autre, qu'un 
objet de loisir , et qu'un pur amusement. Sou- 
vent il prenoit sur le tems du sommeil , et je 
l'ai vu percer fort avant dans la nuit, poiu* 
terminer, par des lettres et des mémoires, 
les aflFaii'es auxquelles il n'avoît pu suffire 
pendant le jour. 

ne faut pas juger de ce qui a pu se faire autrefois par ee 
gui se fait aujourd'hui. 



DE tA RAISON. H'jS 

Quelquefois il s'abseiltoit des semaines en* 
tières ; et ce n'est qu'après avoir tout vu , tout 
examiné^ qu'il a commencé à se délasser 
avec moi de ses travaux , en me faisant part 
des observations qu'il venoit de faire. Que 
de devoirs à remplir, m'a-t-il dit dësv qu'il 
a trouvé le moment de respirer I qtle dé 
maux, dont je ne m'étois formé qu'une idée 
bien imparfaite avant que de les avoir vu* 
de près ! Et ce qui m'afflige , c'est que la por-' 
tion d'autorité qui m'est confiée , me laissera 
peut-être dans l'impuissance d'y remédier 
autant que je le désirerois. Quoi qu'il en soil/ 
je ne perds point courage; et s'il ne dépend 
pas de moi de faire mieux , je me consolei'aî 
du moins lorsque j'aurai fait tout ce qui est 
en man pouvoir. 

Les craintes de mon mari n'éloient pa^ 
sans fondement. Quoique prévenu dana^ tonte 
la Province en faveur de son mérite per»cm*A 
nel , on y avoit pris en général des préjugé» 
désavantageux sur les sentimens et le carae- 
tère.de ceux que la Cour y envoie pour 
remplir les fonctions de Gouverneur; On le« 
considéroit comme des instrumens aveuglei 
d'une autorité arbitraire, ou comme des des^ 
potes eux-mêmes, qui, tout subordonnéift 
qu'ils étoi«nt , mettoient le plus souvent leur 
volonté à la place de celle da Prince ^ trom^- 
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poieQt^'âa. religion, et plioient les- vues du 
Ministre au. gré de leurs passion^. - 

Un des^preniiers soips du Comte a été de 
faire prendre de lui une idée plus favorable, 
en consultant sur les objets un peu jmpor- 
t^U^^.non ^ei^leme^vt ceux. qui avoient avec 
lui la. plp^ grande paii^ à l'administration, 
XXWB les O^ciers municipaux des villes , et 
le^ lio)nmes les plus distingués parmi les dif- 
férens Ordres de Citoyens 5 en les priant de 
l'éclairer sur les intérêts de la Province pour 
les faire: valoir, sur ses droits et ses fran- 
chises pOur les conserver , sur les principaux 
aJ)us pour concourir tous ensemble à les ré- 
former 5 en leur communiquant ses projets; 
en les a^ociantà ses. travaux 5 et en n'en- 
treprenant rien, autant qu'il se pou voit , que 
d'^mii consentement général. 
; Ces précautions auroient pu suffire , s'il 
nfavoit rencontré à chaqi^e pas des esprits 
inquiets et difficiles à manier. Les uns et oient 
tels par caractère, ou par le seul désir de 
se donner quelque relief dans la Province, 
et de se rendre importans ; les autres , et eu 
plus grand nombre , parce qu'ils étoient sour- 
dement ameutés par les partisans de Lau- 
sane, pour susciter; à M. de Valmont des 
obstacles , à la faveur desquels on pût le faire 
tomber dans les pièges c^u'on lui tendoit. A 
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regard des premiers, au lieu de se roidii? 
contre eux, d'employer là hauteur et lea 
menaces , de les subjuguer par la terreur , 
il a mieux aimé perdre du tems en appa- 
rence , pour gagner des forces et s'attirer 
leur confiance. Il a usé envers eux de mé«. 
nagement , sans qu'on pût le soupçonner de 
crainte ni de foiblesse ; il a réussiii se les at- 
tacher par des manières affables et iusini^an- 
tes 5 et en paroissant entrer dans leurs senti- 
mens , il a su les ramener aux siens par de- 
grés. Quant à ces âmes viles et mçrceniui'es, 
ces hommes à gage que les ennemis qu'il a à 
la Cour mettoient en œuvre , pour fomenter, 
les troubles , pour contrarier ses desseins , 
et pour gêner ses opérations 5 ne pouvant 
espérer de les gagner, il leur a fait perdre 
tout crédit, en les démasquant. Les yeux se^ 
sont ouverts , quoiqu'un peu tard : on à sentie 
que c'étoit l'avantage d« tous qu'ilcherchoit, 
que c'étoient toujours de grandes vues , ,dea 
intentions droites, qui le faisoient agir, et 
jamais des considérations particulières et des 
vues personnelles; on a reconnu que son 
principal objet étoit de réunir et de con- 
fondre , autant qu'il étoit en lui , les intérêts 
du Prince et ceux de ses sujets. 

La source pour lui des premiers embarras 
a été l'augmentation des impôts* U QXïi^c>\\. 
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ici dans des circonstances critiques et des 
tems difficiles. On se plaignoit des taxes 
précédentes, et par les instructions qu'il 
avoit reçues en partant , il se trouvoit forcé 
de demander de nouvelles sommes. Le mi- 
sérable état de la Province semblait exiger 
plutôt des soulagemens. Il fit i la Cour les 
représentations les plus sages. Il prit sur lui, 
malgré ce qu'il avoit éprouvé tout récem- 
ment , d'en écrire à S. M. dans les termes les 
plus respectueux, et tout à la fois les plus 
forts et les plus pressans. Il plaida pour tant 
de malheureux confiés à ses soins , et peignit 
des couleurs les plus vives l'indigence à la- 
quelle ils étoient réduits. Il fit valoir d'ail- 
leurs , pour la manière de percevoir les im- 
pôts , des privilèges réclamés avec justice et 
que l'on paroissoit oublier. Tout ce qu'il put 
obtenir fut la conservation de ces mêmes 
privilèges, et la permission de travailler 
;ivec l'Intendant , homme droit et intègre 
dont il avoit su se concilier l'attachement et 
l'estime , à mettre dans la levée des deniers 
une plus exacte répartition.. Ils usèrent l'un 
et l'autre de l'entière liberté qu'on leur lais- 
soit , de manière à adoucir aux plus pauvres 
le fardeau dont on les chargeoit. Les violen- 
ces , les concussions , les rapines , fai*ent 
échisées de près {\) , punies ^ et répriméesr 



n-E. t. A RAISON. Mrg 

Le peuple ebssa de seplaindre ^ et les esprits 
les plus turbuléns furent réduits au silence. • 

£n même tems que, par l'attention et les 
soins du Comte, on rendoit moins onéreux 
le .poids des Impositions, il mettoit , de son 
côté., la Province en état de défense, et pour- 
Toyoit à sa sûreté. U approvisionnoit les 
places frontières -, qui étoient dépourvues de 
toute espèce de munitions , et qui au moin-^ 
dre échec pou voient être attaquées; il faisoit 
réparer les fortifications , qui dans quelques 
endroits tomboientèn ruine ; il faisoit cons^ 
truire des redoutés et placer des batteries 
par-to(ut où il les jùgedit nécessaires 5 il veil— 
loit au rétablissement de la discipline parmi 
les soldats; H encourageoit l'industrie et lës^ 
arts utiles , par des récompenses ; il excitoit 
au travail;' et répandoit parmi tous les ci*^ 
to^èns un esprit d'émulation , de zèle ^ et 
de pati'iotisnïe , eli leur rendant plus cher 
le Gouvernertient sous lequel ils vivoient, 
par l'équité^ la sagesse , et la douceur de son 
administration. 

Les vraies causes de la misère avoteijt été, 
depuis quelque tfcms , l'accroissement du* 
luxe et le dépérissement du commerce. IL 
s'en falloit bien , me disoit mon mari , qu'ils 
fussent restés ici dans une sorte d'équilibre. 
Le luxe ^ ^orté à son plus haut ]^oixit ^ qc^oVx 
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fait beaucoup d^artistes dans les villes, et 
avoit apipanvri et dépeHplé les campagnes^ 
Ceux qui cultiroieot les terres avec beau- 
coup de sueurs et de fiatigues , se voyant 
enlever par les impots tout -le produit dé 
leur récolte , avoient trouvé plus doux de^ 
refluer dans les cités, et de s'y former eux. et 
leurs eufans à des métiers nmns pénibles et 
qui leur rapportoient davantage. Leur grand 
nombre leur avoit nui par la suite ; se {usant 
tort les uns aux autres , ils baissoient à Tenvi 
la main d*œuvre; tandis 'que la cherté des» 
vivres augmentoit* La plupart d'entre eux* 
étoimt retombés dans la disette £ftute de tra- 
vail, et n avoient plus assesde courage pour 
retourner à la terre qu'ils avoient'qùittée.IIs 
devenoient des valets , des mendîaii^, on 
quelque chose de pis.; et c'étoit là be qu'cNS: 
reucoutroit.à chaque pas^ D'un autre côté,> 
les campagnes , pneaqne désertes , £sdsoient' 
languir les piincipales branches du com*' 
merce. Les bleds y les vins , les Imiles , qni 
forment la première richesse de cette Pro- 
^rmcG y ne lui rendoiènt plus qu'une foible 
partie de ce qu'elle en avoit tiré. Le mauvais 
état des routes, qui étoient devenues impra- 
ticables , en inteixeptant la communication 
entre les grandes villes, achevoit de décou- 
mgerles laboureurs , c^uiive tcouvoient point 
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d'issue poujr leurs denrées (2). Tout étoit en 
souffrance 5 et dans les Communautés mêr 
mes des lieux; leç plus Éavorisés pour le né- 
goce , dansicelles où il restoit des fonds <îon- 
sidérables , ils setrouvoient absorbés par une 
mauvaise régie, des frais de recette , des dé- 
penses hors d'œuvre , et des dissipations in- 
discrètes. 

La partie la plus importante du Gouver- 
nement , celle qui concerne les mœurs, n'é- 
tbit pas dàn$iun état moins déplorable. Ce 
luxe destructeur, qui avoit ruiné les villes 
et les campagnes, et qui dans presque toutes 
les conditions avoit banni Faisance, avoit 
aussi corrompu tous les principes de justice 
et de vertu. Il avoit altéré sensiblement la 
simplicité, la franchise dans le commerce 
ordinaire de la vie , la bonne foi dans les eu- 
gagemens, la fidélité dans les mariages , et 
avec elle cette pureté de vues , cette sagesse 
de conduite, qui entretiennent la population 
et. qui l'augmentent. On cherchoit en vain 
quelque ohabre d'équité dans les tribunaux 
inférieurs 5 les foibles souffroient par l'avi- 
dité et la tyrannie d'hommes puissans et re- 
doutables^ et les Juges , se laissant intimider 
par les menaces ou séduire par les promes- 
ses , n'osoient recevoir les plaintes de ceux 
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que l'on opprimoit , ni leur rendre la justice 
qui leur étoit due. 

Voilà ce que mon mari avoit observé 
d'après toutes les informations et les courses 
qu'il avoit faites 5 et il y avoit en tout cela 
bien des choses qui n'ét oient pas de son res- 
sort. Cependant quel tableau pour un cœur 
sensible ! Désolé de tant de maux , il médita 
long-tems sur les moyens de les réparer. Sa- 
chant , me disoit-il quelquefois , combien 
tout se tient dans l'administration publi- 
que , convaincu des dangers qu'entraînent 
les moyens brusques et violens , ne connois- 
sant point d'empire plus doux et plus fort 
que celui de l'opinion; dans le dessein qu'il 
avoit conçu de remettre les vrais principes 
en vigueur, de détruire les abus, de réfor- 
mer le luxe qui a tant d'influence sur les 
mœurs j il souhaitoit de pouvoir faire inter- 
venir la Religion , qui les conserve ou quiles 
rétablit, et qu'il considéroit, à juste titre, 
comme l'ame des grandes affaires *. Une 
circonstance heureuse lui avoit fait naître 
cette idée; elle favorisa ses desseins. Le Ju- 

* rt Les grands principes de mœurs et de décence , dont 
« laB-cljgion et son esprit sont le principal appui, doi- 
» vent être l'ame de? grandes affaires c , a dit aussi l'Au- 
teur de V^mi des ftommes* • ' 
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bîlé'de raiiTiée sainte alloit s'ouvrir, et coin- 
mepçoit déjà à faire impression sur les es- 
pidts* H se concerta avec quelques Évêques 
de la Province , et en particulier aviec celui 
qui tenoit le premier rang parmi eux, pour 
donner à ce Jubilé toutèla solennité et toute 
la force qu'il pouvoit avoir. Il leur inspii'a 
de faire répandre de toute part des écrits 
solides, propres à ranimer la foi qui sembloit 
près de s'éteindre ; de faire publier , outre 
leurs mandemens'j des instructions , qui , e» 
rappelant avec méthode les grandes vérités 
de la Religion et de la Morale , pussent faire 
revivre Tancieu esprit , l'ordre, la règle dans 
toutes les conditions , et y former tout à la 
fois des Chrétiens , des hommes , et des ci- 
toyens 5 de faire tonner dans les chaires con- 
tre le luxe des riches , source de tous les 
maux , contre le mauvais usage de leurs 
biens pour le bonheur public et pour leur 
propre gloire , contre le dégoût du travail ou 
l'abandon des travaux vraiment honorables,' 
vraiment utiles, de la part des pauvres. Il 
invita les meilleurs écnvains à s'exercer 
dans ce genre 5 il récompensa leurs talens et 
leur zèle , et fit distribuer dans les familles 
les ouvrages qu'il crut les plus capables de 
toucher et de convaiftcre. 

Appuyant les instructions de tout le poidi 
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de ses exemples , soutenu d'ailleurs par le 
grand nombre de ceux dont il s'étoit acquis 
Testime et la confiance, il vit en peu de mois 
s'opéi'er, sous ses yeuxyun changement que 
par tout autre moyen, et dans d'autres cir- 
constances, il n'eût pu attendre que'du tems 
et de la patience. Admirant les ressources 
que lui avoit oiFertes la Religion, il fit hom- 
mage de ses succès à une Providence supé- 
rieure à tous les travaux des hommes. Le 
luxe baissa insensiblement^ au lieu.de s*ea 
faire une gloire et un mérite , on en vint jus- 
qu'à rougir de ses excès; la simplicité, la dé- 
cence , rhonnêteté des mœurs , regagnèrent 
dans l'opinion commune et dans la conduite 
de la vie , ce que le faste et la vanité leur 
a voient fait pei'dre 5 on vit renaître la droi- 
ture dans les conventions, la fidélité dans les 
engagemens et les promesses, l'équité dans 
les tribunaux, la sûreté dans les possessions. 
Les riches tournèrent leur émulation et 
l'emploi de leurs lichesses vers les grauds 
objets d'utilité publique. Ils portèrent , pour 
la plupart , à l'Intendant , ou des sommes 
cousidéi'ables , ou leui's souscriptions pour le 
rétablissement des routes , pour le soulage- 
ment de ceux qui seroient employés à les ré- 
parer, pour l'établissement de quelques ma- 
uufactures , dont on leur ayoit fait sentir la 
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nécessité; pour la construction des édifices 
qui , dans les jilans proposés par le Comte , 
dévoient servir à la commodité , à la sûreté et 
à l'embellissement des villes. Les Officiers 
municipauic se signalèrent par leur zèle 5 ils 
consentirent à de nouveaux règlemens , qui , 
en retranchant les faux frais et les abus des 
régies précédentes , les mettoient en état de 
fiare des entreprises avantageuses , et de ve- 
nir au secours des paysans et des laboureurs: 
les grands chemins furent réparés , sans que 
ceux-ci souffrissent des inconvéniens de la 
corvée , par le soin qu'on prit de respecter 
leurs travaux , dans les tems spécialement 
affectés à la culture des terres , de borner leur 
tâche , en la proportionnant à leurs forces et 
à leur aisance, de les garantir des surcharges 
arbitraires, d'assister les plus pauvres d'entre 
eux , et de subvenir aux besoins de leur fa- 
mille. Les artisans , les valets , que le luxe 
des cités ne pouvoit plus entretenir, et qu'il 
n'avoit pas encore eatièrement énervés, re- 
prirent les travaux rustiques ; les autres en- 
trèrent dans les manufactures qu'on venoit 
d'établir. Les mendians, que l'oisiveté toute 
seule attachoit â ce genre de vie, fux'ent con- 
traints de le quitter pour travailler aux bâti- 
xaens. Une police exacte et sévère veilla sur 
eux, autant ppur les empêcher de s'écarter. 
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que pour prévèpir les brigandages et poui^ 
voii* à la sûreté des grands^ chemins* 

Ainsi , Tordre se rétablit de toute part. 
D'un côté , des travaux utiles 5 de l'autre, le 
retranchement du luxe et une sage économie, 
ramenèrent l'abondance. Des maisons , au- 
trefois très-opulentes , commencèrent à se 
relever de l'espèce d'appauvrissement où les 
a voient réduites de grands projets mal con- 
certés , ou des dépenses ruineuses et super- 
flues ( 3 ). Dans le peuple , on vit renaître le 
courage , l'activité , la confiance. Les ma- 
riages devinrent plus fréquens. On n'y crai- 
gnit plus de donner des citoyens à l'Etat , 
parce qu'on se flatta enfin de la douce espé- 
rance de pouvoir les soutenir. On assura 
même , sur quelques fonds mis en réserve , 
des secours aux familles nombreuses , pour 
achever de leur ôter toute crainte et les déli- 
vrer de toute inquiétude pour l'avenir. Rem- 
pli d'une charité toujours active et bienfai- 
sante , s'abaissant aux moindi^es détails , 
quand il le pouvoit sans nuire à l'administra- 
tion générale, le Comte n'apas dédaigne, dans 
biendesmomens, de s'instruire par lui-même 
de l'état de celles dont on luiavoit peintl'indir 
gence. Je l'ai vu se transporter dans les plus 
sombres réduits, visiler dans les hameaux 
les plus pauvres cJiaujuièixs , porter en tout 
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lieu le soulagen^ent, le contenteroent y et ]^ 
joie 5 et m'associant à se^ vues , tout ce qu'il 
ne pouvoit faire en ce genre , il aimoit à s'en 
reposer sur moi. 

Sa justice égale sa bienfaisance. Ne se bor^ 
nantpas à employer les moyens les plus e£Gi* 
caces pour ramener au dehors lesvrais prin* 
cipes , la règle et l'équité 5 il s'est étudié ^vec 
le plus grand soin l à les maintenir dans «a 
propre maison. Il ne veut être entouré que 
de gens incorruptibles. Un présent reçu par 
un de ses Officiers , à qui on l'a voit ofiFert 
pour l'intéresser à une cause , juste d'ail- 
leurs , a suffi pour le faire chasser ( 4 ). Con- 
noissant l'ancien attachement de cet homme 
pour ncion mari, j'ai prié , insisté , pressé; et, 
pour la première fois , M. de Valmont a été 
sourd à mes prières. Il l'a récompensé libé- 
ralement pour tout le tems qu'il avoit passé 
avec lui, et n'a plus voulu qu'il fût à son sei^ 
vice. Il a usé de bien plus de rigueur envers 
un de ses Secrétaires, qui , trompant ses in- 
tentions et sa vigilance , lui avoit fait signer 
pour quelqu'un une permission , à la faveur 
de laquelle s'élpit introduit un de ces mono- 
poles qui enrichissent les paîi:iculiers aux 
dépens de la Province. 11 l'a fait mettre en 
prison ; et révoquant ce privilège abusif, il 
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a fait voir qu^il donnoit tout à l'intérêt pu 
blic , et rien à la faveur. 

Hors ces cas d'une juste sévérité ^ et toui 
ceux où la fermeté est nécessaire , il ne s'es^ 
annoncé que par sa bonté , son affabilité et s« 
douceur. Rempli de condescendance et d'é 
gards i plein de dignité , mais sans fierté e1 
sans hauteur ; faisant respecter la Religion 
par sa conduite; honorant la vertu dans tou- 
tes les conditions 5 récompensant partout le 
mérite supérieur, les connoissances utiles et 
les talens distingués; ne choisissant^ pour les 
places y que les hommes les plus capables e1 
les plus intègres ; faisant jouir la Noblesse de 
toutes les prérogatives, et de tous les avan- 
tages qui lui sont dûs dès qu'elle en est digne; 
ménageant à la Province des grâces essen- 
tielles , toutes les fois qu'il a été à portée de 
les lui procurer 5 adoucissant le joug de l'au- 
torité de la part du Monarque, en même tems 
qu'il lui assure la soumission de ses sujets; se 
montrant tout à la fois l'homme du Prince et 
l'homme du peuple ; il a fait chérir son admi- 
nistration ; il a épuré les mœurs ; il a fait 
fleurir l'agriculture, le commerce et les arts, 
dont il éloigne tout ce qui n'est propre qu'à 
amollir et à corrompre; il a rétabli le crédit 
au moment où il étoit près de se perdre ; il a 

rendu 
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rendu à la Province une partie de son ancien 
éclat; et s'est acquis pour lui-même la consi- 
dération , le respect et l'amour de tous les 
Ordres qui la composent. Il ne s'est pas en- 
richi, il est vrai 5 mais est-il, mon père ^ dc5 * 
gains plus réels que ceux qu'il a faits? Il a 
enrichi tout un peuple , dont il obtient cha- • 
que jour les bénédictions et les éloges; et il , 
laisse à ses enfans, pour héritage, son nom '■ 
et le souvenir de ses vertus. 

Pourquoi faut-il que de pareils exemples 
soient si rares (5) ? £h ! ne seroit-on pas assez 
payé du bien que l'on fait , quand il en coû- 
teroit davantagje pour le faire ? 
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Page 276. 

(l) Les violences y les concussions , les rapmesjitreni éclair 
réêsdeprès y punies et réprintées ^ eio. Il n'est pus éton- 
nant qu'il y ait de ces sortes d'abus dans les Provinces » 
puisqu'il s'en glisse de si crians aux portes nièniie& de l;a 
Cipitale. Des taxes et des amende^ arbitraires , de faux 
procës-yerbaux , des saisies injustes et ruineuses, des 
envois de la Province ou de^ Pajs étrangers , chau^ de 
nature en passant par la main des Commis , tant d'autres. . . 
rapines dont on a des exemples journaliers , sont préoi« • 
sèment ce qui occasionne les murmures et ce qui multi-i . 
pUe les fraudes. Ce n'est certainement pas l'intention du , 
. Ministère ; ce n'est pas , on doit.le croire , l'intent^A de^, • 
Fermiers; c'est donc auxComsûs qu'il iaUt^'eaprei^Ci;:. 

Tojne V. !S 
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ci comment réprimer leurs vexations ? En rendant publia 
chaque année , en faisant même afficher aux barrières , 
lu tarif des entrées -, en recevant les plaintes contre les 
exacteurs, bien loin de les soutenir et de rendre leuis 
préposés juges dans leur propre cause ; en ne permettant 
pus qu'ils se renvoient l*un à. l'autre le délit , de manière 
qi^'on ne puisse savoir à qui on doit l'imputer ; en leur 
faisant porter avec la plus grande sévérité la juste peine de 
leurs vexations et des frais qu'elles occasionnent. Qu'on 
prenne toutes ces précautions , le commerce en sera plui 
libre , les droites justement dûs en paroitront m.oins oné*- 
reux f et en seront plus respectés. 

Page aSi. 

(a) achevait de décourager les laboureurs ^ qui ne trou» 
roîent point d'issue pour leurs denrées. D'après toutes les 
observations qu'oh a faites, il paroi t que deux excès <^ 
])o.sés sont également à craindre sur cet article : l'un est 
la trop grande difficulté de l'exportation et du transport, 
soit par le mauvais état.des routes et la difficulté des dé- 
bouchés , soit par l'excessive contrainte imposée à cet 
égard; l'autre est la trop grande liberté d'exporter, non 
pas de Province à Province, mais dans les pays étrangers. 
» On a benauoop écrit , depuis plusieurs années , en fivear 
de^la libeffé du commeiv&des.graiiis et d& l'exportation^ ■ 
eton l'a fait avec uueohaleiir inconsidérée, qui a obscuici ■ 
le! jugement des têt«^ les mieux orguiiaée8<. On n'a pu 
senti, qu'en se privant ds^son-superilu, sur l'espévvMe 
d'une récolte incertaine y ; avant d'avoir «mis en réserw 
uïie suffisante quantité de bled , oji tond pr^eaire là vie 
du peuple , et qu'on l'échaoge contre l'or des comma- 
çans et des monbpoiffucs ^ qui hâtent le m^HLeat de la 
disette pour faire rentrer leurs fonds ave© usure. On a'* 
pi9 même senti quele rsnchérissâxiiêntd'uiie denrée dé- 
]f»:}trdl6 la vie de l'homme dépend ^ ejitratne avec lui li 
chûh deSiManttfabtai^ «t^dies Arts^ ^^ l'émigratipii d# 
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îeux dont les biens , l'industrie y ou le tràyail ne peuvent 
itteîndre le prix ^es ^ains ; que ce . n'est qu'en disant ' 
consommer à bas ptix , sur les lieux , le surplus dés ré- 
coltes y qu'on peut faire fleurir le^ Arts , angteènterles 
lifanuiaetures , et encourager la population par la certi- ' 
tude de l'abondance ; et qu'en tout cas , si l'exportation 
peut ayoir quelques arantages , ce ne seroit qu'en la res- 
treignant au superflu ; mais qu'il ne peut y avoir de su- 
perflu j que lorsque le nécessaire est assuré et sous la 
main , pour ainsi dire , dans des greniers d'abondance tou- 
ours prêts à être ouverte dans les disettes : car plus la po- 
)ulation est considérable , plus les disettes sont à crain-^ 
Ire c. Supplément à V Encyclopédie y tome Ty au mo/Abon. 
lance. 

P A G I a86. 

(3) L'espèce d^appauçrissement où les at/oient rédur/es dé . 
ytmds projets mal concerté^ ^ ou des dépenses ruineuse* ef ^ 
upeifluies. s L'instabilité àL&% fortunes paroit un petit mal. 
ii un prodigue se ruine , dîrez<-vous , un autre s'enricbit f 
t l'État ne se ruine pas *. Mais d'abord, cet bonune fait 
ort à plusieurs particuliers qu'il ne paye pas ; et dans 
es sortes d'affaires, ce sont presque toujours les mallion- 
lêtes gens qui se tirent d'embarras , par les premiers 
;aûis qu'ils ont fiiits. Le Cbçf de l'administration doit 
trérenir ces désotdççs. J'abhorre ces politiques , qui 
roixoiept se déshonorer , si ^ dans leurs vastes proj<;fes , . 

* Que difoit-on d^un përe de famille . qui , voyant que son fils dit- 
i^ê cont son bien, s^en inquiéc^roit peu, sous prétexte qu'il en dér 
^rtie une parde chex Piin de ses frères , qu^il en fait autant dans là 
taisoa de Tautre, et qu^àinsi tout n'*dst pas perdu poar la famille? 
«« Prince est I« pér« de tous ses Sulets^; il doit penser que si Tan 
Votre eus s^appauvrit par vn luxe excessif, cVst déjà on ^tand nal • 
»6qr celui qui se ruine , et dbjit l'intérêt particulier doit être de . 
tlel^ae-prix à ses yeux ; c'en est dn pour toute la société, à laqueffe, 
«v<0D Bp^vritsemtfittvH devient souvent inutile ft quelquefois 
r^ine onéreux; cV? ^M ^1» fçlativesnent^ux dépenses rutnenseï 
^on 1^1 1>^''* f^H^^ « Duisqu'aprés toui* \% bien qu^il dissipe passa 
«) 'grande pai'fiè dans des fliâins étrangères/^ ' 
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ItfS particuliers ëtoient de quelque considération. Us 
n'oaty selon moi , que des idées yagues ; le tout est 
la réunion des parties. Et pensez-yous d'ailleurs que le 
commerce ne soufire "pas de cette vaxiation perpétuelle? 
Le Commerçant donnexa-t-il sa confiance , quand il^erra 
que les fortunes les mieux établies manquant tout à coup? 
Se risquera-t-il facilement à faire des afiaîres importan- 
tes avec un homme nouvellement sur la scène ! Dans le 
commerce , il existe une Noblesse d'ancienneté de mai- 
son. La probité et l'économie soutiennent la considé- 
ration acquise par les ancêtres c. Entretiens do Féry- 
clés y eic. 

De ces principes si yrais , que de conséquences à tirer 
contre le luxe , contre nos mœurs actuelles , contre l'é- 
ducation et la façon de penser de nos jeunes gens , qui ne 
savent plus que dissipper la fortune de leurs ancêtres > au 
lieu de la soutenir et de l'augmenter an profit de l'État ! 
Du petit au' grand, dans toutes le conditions, et sous 
quelque rapport qu'on la considère , la' stabilité des ibr^ 
tunes est , pour la législation même ^ d'un beaucoup 
plus grand intérêt qu'on ne pense. 

Page 287. 

(4} Un présent reçu par un de ses Officiers , â (fui w 
Façoit offert pour Vintéresser à' une' cause jUste d*aiBeun, 
a su/fi pour le faire chasser. Les Mémbirea de la mais<m 
de NoaiUes nops ofirent un bel exemple en ce genre. 
» Les modèles de probité, dit M. l'ivibé Mïllot, sont 
rares dans tous les tems ; dans le nôtre, où jls sont pins 
nécessaires que jamais , un Historien doit les saisir arre 
ardeur , et les citer avec courage ," potiï apprendre dfl 
moins au vice à rougir. M. d'Aguess^uf Intendant du 
Languedoc, digne père du célèl)re CJbancelier), loin 
de favoriser , pomr ses amis ou = ses subalternes , 
fits lionteux sur les objets de 'radn&iniJtrtffîon , 
comme uà opprobre cyaJoijiict^tit^feiirt services : 
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en avis d'ane prome.^se de cin^ante louîs , faite et exé- 
cutée pour obtenir le Consulat d'Agde , il en écrivit au 
Bue deNoaUles ( Commandant de la Prorince ) , égale- 
ment opposé k ces indignes manœuv^s ; et lui témoigna 
son désir que le nommé ne fût point Consul jusqu'à l'é- 
claircissement du fait. Assuré depuis qu'on lui ayoitfait 
un faux rapport contre cet honmie^il s'empressa de le 
disculper. Mémoires Polit, et Milita Tome T, 

C'est le Duo de Noailles ^ dont il est ici question , qui 
donna yers le même tems^ dans une-aflàire quiluiétoit 
purement personnelle , une si belle préÙTe d'équité et de 
désintéressement, n Autant Noailles étoit généreux y dit 
M. l'Abbé Millot^ en rajiportant ce trait , autant se mon- 
troit-il sincère observateur de la justice , cette Tertu ÎA- 
▼îolable, qui sert de fondement à toutes les autres. Il ob- 
tint du Roi la Baronnie et le Vicomte de Castelnau , dans 
son GouTemement de Roussillon y appartenant à la Cou- 
ronne en rertu d'tin ancien acte de Martin , Roi d'Arra- 
gon , au quinxiëme sîMe. Son premxer soin fut df* s'a-ïsù- 
rer que la possession étoit légitime. Il en écrivît à l'Inten- 
dant delà Provroce : r» Ce que je vous demande préféra- 
yyblement à toutes choses^ c'est de bien examiner ^ et 
n sans aucun dessein de me favoriser , le droit du Roi sur 
7i cette afiaire ; parce que je n'en veux point , s'il y a la 
n moindre chose du monde contre la justice et l'éqni lé. 
n Ezaminezl'afFaire avec autant d'exactitude que sic'étoit 
9) un Espagnol qui fût' à' ma place. Je suis bien aise de 
yt jouir de- la grâce de Sa Majesté ; mais ^ encore une fois , 
rt je n'en veux qu'autant que la justice le peut permellrsu. 
Un Courtisan scrupuleux sur les grâces de la Cour, ajoute 
r Auteur des Mémoires , n'est certainementpas uuhomm« 
ordinaire. Ilid* 
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(5) PowflitoiJaiU-il.qut de pareUs exemples soient si 
rares ? Il sera peujt être utile de les rapprocher de celui 
aue nous o&e ^ dans l'Histoire ancienne , ce isAm» lM8Êb> 
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cola dont nous avons déjà célébré le mérite en parlant 
des vertus militaires. Voici ce que Tacite , son gendre et 
•on historien, ^obs apprend de sa conduite , dans son 
6ouv*^memuentd'Aquit^e et dans celui de la Grande- 
Bretagne. » A son retour (4e l'armée ) Vespasien le mit 
au nombre des Patriciens , et lui donna le Gouvernement 
d'Aquitaine , place très-brillante , qui Tapprochoit du 
Consulat que ce Prince hii destinoit. 

n On refuse ordinairement aux Guerriers ime oertaioe 
finesse d'esprit dans les afiaires , parée q[ue leur justice , 
accoutumée aux voies de fait , tranche hardiment sans 
y regarder de trop près , et ne donnepoint d'exercice aui 
«ub'ilités,du Barreau. Avec une pénétration naturelle et 
de la droiture , Agricota , même parmi des gens attachés 
aux formes judiciaires, ne parut nullement dépW. H 

' ,avoit des heures réglées pour le ti»vail et pour le délas- 
sement. Dans les Assemblées de la Province et sur soa 
Tritunal, il montroît de la. d^nité , de TappIicalioB , 
quelqucfûis de la sévérité , plus souvent de TinduigeDce. 
Avoit-il rempli ses fonctions { il,dëposoitde bonne foi lo 
personnage d'homme public. 'Jamais on n'apperçut en 
lui ni d'humeur, ni de herté, ni d'avarice ^et, ce qui est 
inliu-iment rare , la bonté ne lui faisoit rien perdre du 
respect dos peiipk's ; et la sévérité , rien de leur affection. 
fi Dire qu'il étoit intègre , qu'il eut toujours les maiiis 
pures, ce seroit un éloge injurieux au mérite d'un si grand 
iiomme. Il n'eut pas même le foible des honnêtes genS) 
cet amour excessif de la réputation , qui fait que l'onaffi' 
che les vertus , et que Ton se serjt du manège et de l'in- 
trigue pour leur donner du n^ief. II n'avoit ni jalousie 
contre ses collègues , ni démêlés avec les Intendaus. Se- 
lon lui, dans ces sortes de combats, le triomphe étdt 
sans gloire , et la défaite trop humiliante. Après ayoir 
gouverné l'Aquilaine un peu moins de trois ans , il W 

• tout à coup rappelé pour lé Consulat. 1 

ff Nommé ensuite pourlé Gouvernement de la G^alld^ I 

- ARpetagfté', bjé^ivioùp -pVia otîiçeixvx. ^x ^ba& dlffîcih; çarlci I 
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troubles dont elle étoit agitée, il s'y distingua par an 
lieureux mélange de sagesse , de force , et de prudence. 

n Comme il avoit étudié le caractère de la Nation , et 
qu'il s'étoit en même tems conTaincu , par l'expérience 
de ies prédécesseurs , que les yictoires ne serroient pres- 
se de lien y si l'on maltraitoit les peuples aprës les avoir 
BÔnmis ; Agricola résolut d'aller à la racine du mal , et de 
détruire les causes des soulëyemens. Ainsi, commençant 
parlui-*mème et par ce qui l'enyiroiinoit , il régla sa 
propre maison : ouvrage aussi difficile , à la plupart des 
Gouverneurs , que le détail d'une Province. Ses esclaves, 
ses affranchis furent absolument exclus de Tadministra- 
tion. Dans l'Armée , lés moindres grades ne se donnëren t 
plus à la faveur , aux priëres , aux recommandations des 
Officiers, mais aux mœurs. Selon lui , c'étoit toujours 
rhomme de bien sur qni l'on devoitle plus compter. Tout 
savoir, et ne pas tout relever ; pardonner les petites 
fautes ; punir sévèrement les grandes ; n'être pas toujours 
inflexible, et se laisser quelquefois désarmer par le repen- 
tir ; aimer mieux prévenir que châtier les malversations , 
et pour cela donner les* placés et' les emplois à des gens 
incapables d'en commettre ; c'étoient les principes d'A- 
gricola. 

« Quoique l'on eût rehaussé les tributs , qui sepa joient 
soit en bled, soit autrement, il les rendit supportables 
par une juste répartition , et par sa vigilance à supprimer 
les inventions de l^varice , qui sont plus à charge que les 
tributs mêmes . Auparavant on poussoit la moquerie et 
l'insulte jusqu'à forcer les Laboureurs d'attendre à la 
porte des greniers que l'on voulût bien leur vendre leurs 
propres grains , qu'il leur falloit ensuite revendre à perte. 
Chaque cité, qui naturellement auroit dû fournir k la 
subsistance des troupes établies dans son voisinage, avoit 
ordre d'approvisionner celles dont les quartiers se trou- 
voient le moins à sa portée , soit par la longueur, soit par 
la difficulté des chemins. Le résultat de cette vexation 
étoit de rendre lucratif, pour quclt^uea Pax\.\cw\\^x% ^^% 
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^e les peuples auroient pu faire commodément et pres- 
que sans frais. 

7f En réfbnnant de tels abus dès sa première année , 
Agrlcola remit la paix en t^onneur. L'inattention des 
Gouvemeups ptécédens , ou leur conniye&ce , l'ayoit 
tellement décriée , qu*on ne la redoutoit pas moins cpe 
la guerre ^ eUs. VUtPjigncoIa^ troâ. th Hf, fAhUitk 
Bkmriâ. 
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LETTRE LXV. 
JhjL Comte de Kahnont au Marquiez 

V^u ELLES tristes nouvelles, mon pcre, 
quel désastre pour nous ! Le Marquis de L,..., 
toujours rempli 'de bravoure et de témérité , 
vient d'éprouver de nouveaux revers. U a 
hasardé, conti'e des forces bien supérieures 
aux siennes, un combat dont i'îssùe'nous a 
été funeste. Cinq à six mille hommes sont 
restés sur le èhamp de bataille : beaucoup 
d'Officiers de la première distinction ont été 
tués. Le Chevalier deLausane, le plus digne 
objet de mes regrets, ce tendre ami dont la 
constance et les vertus me consûloient des 
inimitiés de sa famille, a eu ro^d^.lft.CjiXis^e 
fracassé , et est mort au milieu des opérations 
les plus douloureuses, après avoii* donné à 
toute l'armée le plus grand spectacle de fei^ 
meté et de religion, comme il avoit donné 
pendant le combat ie»plus grandes marques 
de présence d'esprit et d'intrépidité. xVf. de 
Verzure nous reste , mais couvert de bles- 
sures, dont aucune par bonheur ne s'est trou- 
vée dangereuse. Mon fils, accablé par le 
nombre , a été forcé de se rendre. Sans vou- 
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«pi^ les pe . ' ' ' .^///i échange ni acceptei" 

qae sans ^^ ,:--y^%it partir pour 

ji En . • 'y:. ^:^^;. étrangère , au sein de rii- 

P^**' '"^'/inf-^j'/f mollesse y et des plaisirs , sans 
tclleî n 'V'' ' ft^'i^ils , sans appui , ne laissera- 
^f £i^'fJ^^^^ 1^ sagesse de ses principes 
^ A'i^/é de ses mœurs ? 

^'^^iiemis menacent nos frontières; 

f^u moins, par les précautions que j'ai 
^^ tout est prêt pour les recevoir; et 

i tant de sujets d^afilictiou , Tunique 



^l^lation qui me reste ^ est de pouvoir en- 

^ être utile-à mon Prince et à ma Patrie. 

£inilib est plongée dans la douleur, et 

toutefois elle ne se laisse point abattre. A la 

/fermeté que maintenant elle fait paroître, 

l'ai lieu de croire que les épreuves n^ont servi 

qu'à fortifier son, courage et à augmenter sa 

réeignation. 
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LETTRE L X V L 

Du même à son Fils. 

c/E ne me plains point de ta vajleurVmdn' 
fils 5 tu as fait tout ce que Fou pouvoit attendre* 
de toi. N'ayant pu te défendre à'ui^e destinée , 
qui t'est commune avec tant dlllùstrei g^Çi^ 
riers , c'est assez qu'à leur exemple tu te sois 
eomport^ comme tu le devois,. et que tu àyes 
sauvé l'honneur. 

Mais , mon fils , il est un autre Bien, dont 
le véritable honneur est inséparable ; c'est 
la vertu .^ Abandonné à toi-même, sois tou- 
jours, sous les yeux du Public, sous les 
yeux de Dieu même, ton censeur le plus 
sévère. Au milieu d'une Cour împie et licen- 
cieuse, parmi des jeunes gens dissipés et sans 
mœurs , garde-toî de l'avilissement ,où tu 
tomberois eh suivant îeur exemple, et 'delà 
malheureuse honte de faire le bien *. Fuis 
la volupté, qui ne tarderoit pas à te rendre 
vil comme enx^ Si tu ne peux te lier avea 

* n Tel yarncroït les tentations , qui sud*coml)te aïU 
If mauvais exemples; telrougil d'être modeste, et devieir 
'irefitonté par honte ; et cette mauvaise honOe corrom]^t 
H plus de cœurs honnêtes que les mauvaises incliaatioûs,**.^ 
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RÉPONSE. 

Sire, 

» Que ne puis -je accepter les offres de» 
)» Votre Majesté, sans manquer à ce que 
» mon Prince est en droit d'attendre de moi I 
» Vos bontés me pénètrent ; muis j'en serois 
» indigne , si je balançois un seul moment 
» entre ma sûreté et mon devoir. Je ne quit- 
» terai point , sans la peiinission de mon Sou- 
» veraîn , le poste qu'ail m'a eonfié; et je me- 
» reposerai sur sa justice , tant que je pourrai 
» compter sur mon innocence. Je connois,. 
» Sii'e , la droiture de son cœur; on peut le 
^ sui^vendre , mais il ne demande qu'à être 
» éclairé. Un jour du moins il saura quel a 
» été mon attachement pour lui. Victime de 
» la haine , s'il le faut , mais toujours soumis 
» et fidèle , j'aurai mérité ses. regrets ; et 
» j'emporterai au tombeau votre estime , 
» mon Prince, avec l'étemelle reconnois- 
» sance que je vous dois «.^ 

Telle est , mon père , la situation de votre 
fils. J'attends à chaque instant le dernier 
coup qu'on doit me porter; et il a fallu pren- 
àKe sur moi d'y préparer Emilie.. 
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LETTRE L X V L 

Du jnêine à son Fils. 

t/E ne me plains point de ta va^leur, mon 
fils 5 tu as fait ton t ce que l*bn pou voi t àtten4re- 
de foi. N'ayant pu te défendre à'ui^e destinée , 
qui t'est commune avec tant dlUûstreSs guer- 
riers , c'est assez qu'à leur exemple tu te sois 
comporta comme tu le devois ,, et que tu àyes 
sauvé l'honneur. 

Mais , mon fils , il ^eat un autre Bien, dont 
ïe véritable honneur est inséparable 5 c'est 
la vertu^ Abandonné à toi-même, sois tou- 
jours, sous les yeux du Public, sous les 
yeux de Dieu même, ton censeur le plus 
sévère. Au milieu d'une Cour împie et licen.- 
cieuse, parmi des jeunes gens dissipés et sans 
moeurs , garde-toî de .l'avilissement .où tu 
tomberois eh suivantîeur exemple, et 'delà 
malheureuse honte de faire le bien *. Fuis 
Ea volupté , qui ne tardèroit pas à te rendre 
vil comme eux.- Si tu ne peux te lier avea 

* n Tel yaiîïcroit les tetilatîons , qm siurcombto aiU 
n mauvais exemples; tclrougil d'être modeste, et 4evieir 
ireffranlé par honte ; et cette mauvaise hocree corromi]^t 
n plus de cœurs honnêtes que les mauvaises incliaatioûs.u,. 
Mf^ Rousseau*- 
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» Cest le Ciel même qui exige notre obéis- 
» sance : voudrions-nous aussi nous révolter 
» contre lui « ? Ces mots , prononcés d'un 
ton ferme et assuré, m'ont rappelée'à moi- 
même ; j'ai rougi d'un premier mouvement , 
quoiqu'involontaire.... Fais donc ce que tu 
dois , lui ai-je répondu en étoufiknt mes san- 
glots; et lorsque tu m'abandonnes, dicte- 
moi ce que je dois faire. » Espérer dans le 
» Seigneur, mon Emilie, et te conserver 
» pour tes enfans ». 11 n'a pu en dire davan- 
tage. J'ai senti dans un dçmier embrasse- 
raent une de ses larmes rouler sur mes joues. 
Sur'montaiit aussitôt sa sensibilité et sa dou- 
leur, mè recommandant à notre respectable 
Abbé , ainsi qu'à celles de mes femmes qu'il 
avoit fait avertir , il a fait signe à son guide, 
et s'est précipité sur ses pas. Une chaise de 
poste l'altendoit. J'ignore où on l'a conduit. 
C'est Valmont.... grand Dieu I c'e^t le su- 
jet le plus fidèle, et le plus vertueux des 
hommes, qu'on traite en criminel d'État! 
O Ciel ! «que vous a-t-il fait et sous quelle 
étoile est-il né? Mais qu'ai-je dit, et pour- 
rois-je m'oublier encore ?.... Dieu juste ! si 
ce sont les anciens égaremens de mion mari 
que vous punisse;? , ayez donc aussi égard 
à ses verl us ! Non , non , Seigneur , je nç vous 
. demanderai pas compte de voS voies j mais 
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soyez sensible aux maux qui nous accablent ; 
voyez le triomphe du vice , voyez l'inno- 
cence opprimée; et levez- vous, Seigneur, 
pour la défendre : c'est en vous que j'ai mis 
tout mon espoir ! 

O doux effets d^e la confiance et de la priè- 
re ! mon cœur oppressé se soulage ; je sens 
mes forces renaître. Soutenez -les, grand 
Dieu! et vous, mon père, bien plus digne 
que moi d'être exaucé , demandez pour moi 
les secours dont j'ai besoin ; demandez au 
Ciel qu'il ait pitié de nous. 



LETTRE LXIX. 

De la même. 

Je n'ai pu fermer l'œil depuis deux jours, 
me résignant , autant qu'il est en moi , k 
tout ce qu'il plaira à Dieu d'ordonner, et 
cependant agitée par les plus vives alarmes, 
"je sens renaître sans cesse les inquiétudes et 
les soins qui me dévorent, malgré tout ce 
que je peux faire pour les calmer. Mille pen- 
sées diverses, mille sentimens contraires 
m'assaillent tour à tour. Je prie, j'espère, 
je me décourage, je tremble et me rassure 
presque au même instant. Lorsque je cherche 
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à me flatter, mes anciens pressentimens se 
retracent à ma mémoire ; je les vois s^accom- 
plir chaque jour 5 et ma constance en est 
ébranlée. Qu'est de venu , que de viendra Val- 
mont ? Cruelle incertitude que je ne puis 
supporter ! Ce qui se passe auiour de moi 
redouble mon affliction , an lieu de la soula- 
ger. Tout ici est dans le trouble et la conster- 
nation. Au moment où l'on àrrêtoit mon 
mari , M. de T. recevoit les ordres de la Cour 
pour remplir en son absence les fonctions 
de Gouverneur. Dès que le bruit s*en est ré- 
pandu dans la ville , et qu'on y a appris Ten- 
lèvement du Comte , Fétonnement et la dou- 
leur se sont emparés de tous les esprits. On 
couroit çà et là , en se demandant la cause 
d'un si triste événement, et l'on se répondoit 
par des gémissemens et des pleurs. Chaque 
famille sembloit avoir perdu un père. Le 
peuple accouroit en foule aux portes du Gou- 
vernement ; et , sachant que je n'étois pas 
encore partie , il a fait de si vives instances 
pour me voir , que M. de T. est venu me 
prier de me montrer avec mes. deux enfaus. 
Des acclamations touchantes, des cris de 
P^i^e le Roi^ Vis>e notre Gouverneur y Vm 
toute sa famille y ont retenti de toute part. 
J'ai témoigné à ce bon peuple , combien j*é- 
tois sensible à son attachement^ et^^ trop 
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LETTRE L X V L 

Du jnême à son Fils. 

UK ne me plains point dé ta va^leur, mon 
fils 5 tu as fait tout ce querbn pouvoit attendre* 
de toi. N'ayant pu te défendre à'ui^e désfan^e , 
qui t'est commune avec tant dlllustre^ g^Çi'- 
riers , c'est assez qu'à leur exemple tu te sois 
comporta comme tu le devois y. et que tu ây es 
sauvé l'honneur. 

Mais , mon fils , il ^eat un autre bijen, dont 
!e véritable honneur est inséparable 5 c'est 
la vertu. Abandonné à toi-même, sois tou- 
jours, sous les yeux du Public, sous les 
yeux de Dieu même, ton censeur le plus 
sévère. Au milieu d'une Cour Impie et licen.- 
cieuse, parini des jeunes gens dissipés et sans 
moeurs , garde-toî de .l'avilissement .où tu 
tomberois eh suivàntîeur exemple, et 'delà 
malheureuse honte de faire le bien *. Fuis 
Ta volupté, qui ne tarderoit pas à te rendre 
vil comme eux- Si tu ne peux te lier avec 

* n Tel yaiîïcroit les teïilatîons , qm su<Jfeoml)te aiU 
n mauvais exemples; tel rougit d'être modeste, et 4evieir 
ïreffronlé par honte ; et cette mauvaise^ bonté corromi]^t 
H plus de cœurs honnêtes que les mauvaises inclina tions,**.^ 
Mf^ Rousseau* 
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mais il veut que nous en modérions les trans^ 
ports. Digne épouse ! souviens-toi des der- 
nières leçons de ton mari; espère dans le Sei- 
gneur, Il est le protecteur de l'innocence, et 
le plus ferme soutien de l'ame vraiment 
fidèle. Gardons-nous de nous laisser abat- 
tre 5 ne le déshonorons pas par notre décou- 
ragement et notre défiance : nos maux fus- 
sent - ils plus grands encore , il est assez 
puissant pour en tirer sa gloire et notre bon- 
heur. ... Eh! ma fille ^ quelque^ sacrifices 
qu'il exige, en est-il, aux yeux de la Foi, 
qu'on puisse comparer à celui que nous a 
- faits son amour? Tu m'entends , Emilie... 
et nous serions foibles ! Souviens-toi, ma 
fille , de ces premiers tems où il se plat à 
éprouver ta fidélité. Tu étois jeune encore, 
et Ton te vit généreuse et soumise. Ne dé- 
mens pas ta vertu. C'est par des coups plus 
sensibles , il est vrai , qu'il l'exerce âujoui> 
dliui.Le triste souvenir d'une fille chérie, 
et sidigne de Têtre •, la captivité d'un époux.... 
plus idolâtré que jamais ; des dangers beau- 
coup plus prochains pour lui que ceux que 
nous eûmes à redouter autrefois ; quelle 
source de peines et de mérites ! Ménage 
ceux-ci avec le plus grand soin, ma fille; 
recueille-les abondamment au pied de la 
Croix. Ils sont trop précieux pour en ritn 
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jerdre ; et tôt ou tard ils seront récompensés. 
Emprunte , pour t'aflFermir , la force de Val- 
tnont ; continue à prier. Le Dieu que tu im- 
plores se lèvera en eflFet et jugera la cause 
du juste, qu'il semble avoir abandonné. Hé- 
las ! il m'ôte , dans cet instant , le pouvoir 
de le défendre* ^Malgré lés infii^mité&de l'âge , 
je retrouvais des forces pour aller avec toi 
embrasser les genoux d'im Monarque équi- 
table, dont on a surpris la Religion. par Tar?- . 
tifice etTiinposture. J'allois en appeler à sa 
sagesse et réclamer sa justice. Jepartois, ao^ 
compagne, de M. de Veymrur ,'qui est de re- 
tour, Ibrsqtfè^nôus avonsireçu Vtin et l'auti'e 
une ietire de cachet qui nous retient icii 
Grand Dieu ! si vous qlez. à inon filâ tacite 
ressource >du côté des Hommes, >ah:! vous ; 
voulez donc vous m:ontreriici-tbas son uni^ 
que appui ! • . : - 
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Dé là CÔTfUèsae.^ 



Je Tai vu , mon père , je l'ai vu dans sa pri- 
son . Pourrai-j e vous: débrire un isi triste spec- 
tacle:? Mon cœur çn est déchiré , et ma main 
tremble en vous écrivait* Cet aflEreux ta- 
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bleau se peint sans cesse à mon esprit ; il 
trouble toutes mes idées ; mes yeux sont 
baignés de pleurs : j'entrevois à pleine les 
ligues que je veux tracer. Juste Ciel! iln'ap- 
partient qu'à vous de tarir la source de mes 
larmes ! Excusez, mon père , le désordre où 
je suis. Voulant garder la suite des évèné- 
mens, je confonds tout et suis forcée de 
m'arrèter pour savoir par où je dois com- 
mencer. ... 

A mon arrivée , j'ai couru chez la Reine. 
Elle m'attendoit; elle s'est avancée vers moi, 
etm'asoutenue.pour m'empêcher de tomber 
à jse's pieds. Sa douleur sembloit égaler la 
mienne. Chère amie, m'a^trelle dit , dès-qu^'. 
j'ai pu l'entendre et que j'ai été en état de.) 
parler , ne crains poiiit dé ma! part d'injustes 
soupçons : certainement le Comte est inno- 
cent. Je n'ai cessé de m'informer de sa con- 
duite ; c'est d'après elle que j'ai appris à le 
j ligev V sa vertu ire s'est pas démentiis uu seul 
instant; et, depuis spn premier exil, tout 
en lui le justifie, Mais, par des mystères d'ini- 
quité que je n'ai pu pénétrer, -on a tellement 
réussi à mettre les apparences contre lui, 
le Roi est si persuadé des choses dont on 
Taccuse , qu'il me feit presque un crime de 
m'intéresser en sa faveur.^ Quoiqu'il n'ait pas 
cru devoir t'enveloppeir dans la disgrâce de 
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ton mari, ce n'est qu'avec peine qu'il m'a 
permis de l'entretenir ; et , pour ne pas se 
laisser lui-même émouvoir par la pitié , il 
t'ôte la liberté de Tapproclier. Eli ! Madame , 
ai-je répondu à l'instant , ce n'est pas de la 
pitié que je sollicite 5 ce n'est pas une grâce . 
que je prétends demander à mon Souverain 5 
c'est sajustice que j'implore. Qu'on nomme 
à-mon mari ses iiccusateurs , qu'on les con- 
fronte avec lui , qu'on rende publiques les 
prétendues preuves de son iîrime , et qu'on 
laisse agir en liberté l'autorité des Loix qui 
le protègent. Sans doute on les suivi'a , re- 
prit la Reine en soupirant^ Tranquillise-toi , 
ma fille ^ dans, peu tout sera éclairci , et j'ose 
espérer que là vérité paroiti:a dans tout son 
jour, i-^ Mais , Madame , qui jugera ipaxm 
mari ? — On doit nommer des Commissai- 
res. — Ah ! mon mari est perdu ! — Le Roi . 
est j ujBte.^- Eh l Madame , s'il: éloit le Juge de 
Valmont, je n'aurois rien à craindre pour: 
lui. Màiâ des Juges choisis par Lausane ! 
Nott^ il ne me reste plus qu'à mourir avec 
jâoit époulx^ Madame , ajoutai-je , en me 
précjpttanib à des pieds et en embrassant ses 
genoux, au nom d'un respectable père, pour 
qoi^ V<Ktrè M^esté m'a toujours tém^oigné tant: 
dfésiime, au nom dé son fils, si digne d'un 
lâéâfeur sort , au nom de toutes vos bonté» 
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pour nous, obtenez-moi la permission de lui 
dire un dernier adieu. Que je le voye une 
heure seulement; et s'il faut que sa mort 
me fasse bientôt expirer de douleur , je 
mourrai plus tranquille du moins après Fa- 
voir vu ; je mourrai , en bénissant Totre 
nom , et en vous priant de vous souvenir 
de mes malheureux enfans. Digne épouse 
de Valmont, s'écria la Reine en me rele- 
vant ! Je ne perdrai point une amie telle que 
toi. Tu vivras, ainsi que ton mari. Le Ciel 
veille sur le juste, ma fille; il ne l'afflige, 
que pour un tems. Laisse-moi seconder ses 
desseins, en travaillant à acquérir toutes 
les lumières dont j'ai besoin. Dès ce mo- 
ment ypour apporter quelque adoucissement 
à' ta peine en te faisant voir ton époux , je 
vais solliciter en ta faveur cette grâce, quoi- 
que si difficile à obtenir. 

Je me retirai , soulagée par ces pi^omesses. 
Un ancien Domestique de Madame de Lau- 
sane m'attendoit au logis avec impatience. 
Ah î mon père , quels frémissemens à: exci- 
tés en moi le récit qu'il m'a fait ! Lisez le 
papier que je vous envoie , et qui est écrit 
de sa main , ainsi qu'une copie qu'il m'en a 
laissée. Voilà donc cet horrible secret sur le- 
quel mon mari n'a jamais voulu éclaircii*mes 
s'oupçons^ et que peut-èti'e il vous aura caché 

ainsi 
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^iasi qu'à moi * ! Le malheureux qui me Tf 
dévoilé , toujours plein de jsou repentir et de 
ce qu'il doit à Valmont, apprenant sa dé» 
tention par sa sœur , et convaincu qu'elle 
étoit l'efifet d'une nouvdOle trahison > est S9rti 
de sou village , a quitté son père , pour venir 
m'offidr, au péril de sa vie , de rendre publi* 
ques toutes les circonstances qu'il m'a dé*^ 
taillées. Touchée de cette action, je lui ai 
pardonné 9 à l'exemple de mon mari ; mais^ 
avant de faire usage de cette ressource, que 
la Providence sembloit m'avoir ménagée ^ 
j'ai voulu consulter ValmonL 

Je me flattois que , malgré toutes les diffi* 
cultes , la Reine auroit assez de crédit pour 
m.e faire obtenir sur le champ la permission 
que je désirois. Cependant , quelques jours 
se passèrent sans qu'elle me fût envoyée. Je 
Ja reçus enfin , lorsque je commençois ^ 
croire que tout m'abandonnoit* Je me mis 
aussitôt en route pour Vincennes, où le 
Comte est renfermé. Du plus loin que j'ap- 
perçus les tours du château, une sueur froide 
glaça mes sens ; je trembloîs de tous mes 
iaembres y quand il fallut descendre de voi^ 
tux>e , mes genoux se déroboient sous moi. Ou 

- * Vojei la Lettre ttente-neuTième du Cointe de V«l- 
jxiont à M. de Verzuie , et la soixantième Lettre au . 
Marquis. 

Tome r. O 
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me soutint. A peine fus-je entrée que le Gou- 
verneur vint me recevoir , et me présenta la 
main. Il me fit passer par des lieux obscurs 
et des routes tortueuses. Elles aboutissoient 
à une espèce de cachot , qui ne recevoit de 
jour que par des fentes pratiquées dans le 
ïnur \ Quoi ! lui dis -je , seroit - ce ici la de-* 
meure de M. de Valmont ? Il ne me répondit 
rien. Une seconde porte s'ouvrit , et je me 
trouvai entre les bras de mon mari. Je ne vous 
dirai pas ce que je devins dans ces premiers 
momens; mes facultés étoient comme anéan* 
lies ^ le combat entre la joie et la douleur 
avoit été trop violent , pour que je pusse le 
soutenir. Lorsque j'eus repris Tusage de mes 
sens , j e me trouvai assise sur un lit , et la tète 
appuyée sur mon époux. Quelques rayons 
de lumières , échappés jusqu'à nous , réflé- 
chissoient sur son visage. Il étoit pâle, dé- 
fait^ mais plein de feu j de noblesse et de 

* Ces détails ne parottront point surprenaBS y lorsqu'on 
se rappellera ce que dit Madaôoie de Motteville ^ en parlant 
4u Cheyalier de Jard 9 d^ Ija m^isoii de Rocliechouart 
9T II fut onze mois à la Bastille , enfermé dans un cachot. 
>» Il fut pris en hiver; et Fhabit de velours noîr qu'il y 
99 porta ^ demeura toujours sur son corps , tant qt^^Uha- 
9f bita cette effroyable demeure. On l'interrogea quatre- 
» vingts fois avec toute la sévérité possible , etc. u. Jf/- 
moirtsfourMrpir à V Histoire d'Armé â* Autriche ^éjpom 
^Zoui^ JUIlj Tome T. 



LM '. 



D B^ L A RAISON. 5l5 

inajesté. Ses yeux étoîent tendrement fixée 
sur moi. Les miens erroient tour à tour sur 
lui et sur tout ce qui nous environnoit. Une 
terre humide, qui servoit de plancher, quel- 
ques nattes de jonc moisies et à demi-usées , 
qui ÇQUvroient un des côtés du mur, un mé- 
chant lit sans rideau, et un peu de paille qui 
servoit d'oreiller ; quel aspect ! (7est donc là, 
m'écriai- je encore , le séjour qu'habite mou 
mari ! N'y a-t-il pas d'autres appartemens 
dans le château : et celui-ci étoit-il fait pour 
lui ? Il y en a , me dit tristement' le Gouver- 
neur , qui étoit resté à quelque distance de 
nous; mais j'ai reçu des ordres que sûrement 
le Prince n'^ pas cru dicter! Qu'il m'est dur. 
Madame, d'être forcé d'obéir ! Non, ce n'est 
point vtÉtre époux qui devoit être traité ainsi. 
A cesinots , il s'éloigna pour nous laisser 
plus de liberté. O mon ami! dis-je au Comte, 
voilà donc les jeux de la fortune ! —Femme 
chrélienne , dis plutôt les sages dispositions 
d'un Être infiniment bon. C'est dans sa clé- 
mence qu'il m'aide à acquitter ce que je doia 
à sa justice. C'est par les croix , chère Emilie , 
qu^il nous conduit au bonheur. — Mais cet 
état déplorable où je te vois , ces rigueurs de 
sa justice , que j'adore en frémissant , qui les 
a mieux méritées que Lausane ? — Fasse le 
Ciel qu'il n'éprouve jamais un pareil sort ! il 
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8eroitplusàplaiii,clLreqXLemoi! — Eh! peut-on 
l'être davantage ? — Oui , Emilie , quand c'est 
par sa faute qu'on est itialheureux» — C'est 
Lausane qui doit Fètre« Laisse-moi révéler 
ses attentats. Je sais tout. • • • et à l'instant je 
racontai à Valmont tout ce que j'avois ap- 
pHs ; je lui exposai la ressource qui m'étoit 
oflFerte. Cette ressource, me dit-il, dès que 
j'eus cessé de parler , n'en est pas une. Chère 
épouse ! n^en crois point un jsèle trompeur, 
^ue la Religion , que l'honneur désavouent. 
Ta tendresse te fait illusion* Il s'agit de me 
laver du crime qu'on m'impute 5 et ce n'est 
point en dévoilant ceux du Vicomte, que tu 
prouveras que je suis innocent. Il ne nous 
resteroit que le plaisir de la vengeance. Emi- 
lie ! ce plaisir n'est pas fait pour noqs. 

Cette réflexion me frappa , et me fit ad- 
mirer la grandeur d'ame de mon mari. J'in- 
sistai cependant; si le Roi connoît une fois 
la noirceur de Lausane et les effets de sa 
haine , il en sera plus disposé à permettre 
qu'on suive pour toi le cours ordinaire de la 
Justice , et que des Juges irréprochables dis- 
cutent à leur tribunal les faits dont on t'ac- 
cuse. Ce n'est point en récriminant, me ré- 
pondit Valmont, que tu parviendras à éclai- 
rer le Prince, Laisse à d'autres , mon Emilie^ 
' des moyens de défense si fbibles et si 
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voques ; c^est moi qui t'en conjure , et , s'il. le 
faut, c'ejst ton mari qui te l'ordonne.— Cruel! 
tu veuix donc m'ôter. tout espoir ? — Je veux 
qu'il porte sur un plus solide fondement. Un 
Dieu , plus puissant que les hommes / est 
l'arbitre de ma destinée. Je ne crains que lui 
seul , et c'est en lui seul que j'espère. A quel 
prix cependant pourrois-tu croire qu'on a 
osé mettre ma délivrance ? — Que dis -tu, 
cher époux ? O Ciel ! dois-je me flatter. .... ? 
-^Écoute hn secret que je consens à déposer 
dans ton sein y mais à condition qne tu ne le 
révéleras point à d'autres que mon père. Me le 
promets-tu? — Je le lui promis avec serment. 
T-Tu vois cette étroite ouverture, d'où nous 
vient le peu de lumière qui éclaire ce séjour. 
Cest par-là que quelqu'un du château, qu'on 
atn^a su gagner , a jfait descendre avec un fil , 
qu'on n'a retiré qu'après m'a voir laissé du 
tema pour répondre , une lettre dont l'écri- 
ture étoit contrefaite, mais dont les expres- 
sions désignoient aasea claireiaient la per^ 
sonne qui' m« Fa voit écrite. Sous l'enveloppe 
étoit un crayon, et làlettre étoit conçue dans 
ces termes : » Celle dont vous* ave» dédaigné 
» les poursuites , que vous avez traitée avec 
n tant de mépris , Idrsque , seule avec vous > 
» elle vous témoâgiiôittant d'amour, ne s^ost 
» que trop bien vengée..Unfreste de pitié,.nit 

OS 
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» sentiment plus tendre encore, qu'elle pre- 
)» noit si £siussein.ent pour de la haine , lui 
» parle en votre faveur. Votre sort est entre 
» ses mains; il n'y a rien qu'elle ne veuille 
» entreprendre pour vous sauver la vie et 
» vous rendre la liberté. Voyez si , mainte- 
» nant du moins y vous êtes capable de quel- 
%)i que retoiur «. Et quelle réponse, dis-je à 
Valmont, d'une voix presque éteinte ? — Ces 
deux mots : » Mon cœur est à Dieu et à Emi- 
» lie. Laissez-moiinourir «. — Et ton épouse.,, 
tes enfans. . .? Cher Valmont ! tu veux mou- 
rir ! — Emilie! aimerois - tu mieux me voir 
coupable ? — Oh ! non, non , Valmont ; ton 
épouse n'est pas tout-à-fait indigne de toù 
Meurs , mourons tous, si tu ne peux racheter 
la vie qu'aux dépens du devoir. Mais laisse- 
moi entretenir Madame de Lausane. Je me 
jetterai à ses genoux 5 je lui peindrai ton 
état , tes vertus , tes malheurs 5 je la touche- 
rai . . . , ou elle me verra expirer à ses pieds, 
«ii- Emilie aux genoux de Madame de Laur 
sane ! ... lui demandant grâce pour moi ! la 
priant de me sauver la vie ! . . . Eh ! comment 
le feroit-elle ? par de nouveaux crimes , sans 
doute. Car , hélas ! sont-ce des traits de force , 
sont-ce des actes de vertu qu'on peut atten* 
dre d'elle ? Si elle ne me justifie pas, qu'ai-je 
besoin des offices qu'elle me fait ! £t qu« 



DE LA RAISON. OlQ 

peutrelle pour ma justification, sans perdre ' 
son mari , sans se perdre elle-même ? Quoi ! 
elle me donnera les moyens de fuir.... suîs-je 
donc criminel ? Eh ! qui eflkcera la tache 
qu'imprimeroit à mes enfans ma fuite , en- 
core plus que ma mort ? Un jour du moins on 
saura que j'étois innocent: le Ciel, le Ciel me 
justifiera. Et maintenant , tout est -il déses- 
péré , quand son secours nous reste ? 

Il parloit ainsi , lorsque le Gouverneur 
lui-même vint nous avertir que le tems fixé 
pour notre entrevue étoit écoulé, et qu'il 
étoit heure de nous séparer. A cette nou- 
velle , poussant un cri de douleur , je me 
suis jetée au cou de mon mari. Il s'attendrit 
avec moi 5 et bientôt, reprenant des forces , il 
s'arracha d'entre mes bras. Il faut obéir , 
chère épouse , me dit-il 5 Dieu qui nous sé- 
pare , nous réunira. 

Le Gouverneur me prît par la main , en 
essuyant ses yeux mouillés de larmes. Je me 
laissai coAduire , la tête tournée vers mon 
mari , qui se couvroit le visage de ses mains. 
Tout à coup la porte se ferma sur lui. ^ • . • 

Je ne sais comment je respire encore.,,. 
Depuis ce moment , j'ai été hors d'état de 
yaus écrire. Je n'ai pu le faire aujourd'hui 
qu'en quittant plusieurs fois la plume , et en 
la reprenant; au milieu des pleurs et des san*» 

O 4 
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glots. Je travaille à me résigner^ Quels com- 
bats, mon père, entre la Nature et la Re- 
ligion ! 



LETTRE LXXII. 
De la même. 

U E p u I s quinze jours , je latiguîs dans Tat* 
tente de ce qui peut arriver de plus fâcheux» 
La Reine , à qui j'ai exposé la situation de 
mon mari et la manière dont il est traité, n'a 
obtenu pour lui que de foibles soulagemens. 
Elle n'a pu se procurer les lumières qui lui 
étoient nécessaires pom* agir efficacement en 
aa faveur , et ne me donne , en gémissant sur 
soninfortune, quebienpeu d^espérance.Tout 
ce que je sais , c'est qu'on a nommé des com* 
jtoissaires , et que Valmont a paru devant 
eux. Je né cesse, par mes cris et ni^s prières, 
d'intéresser le Ciel à sa défense , et}e ne vois 
plus qu'un prodige qui puisse le sauver. Dieu 
est 4:out puissant pour l'opérer t mais j'ignore 
ses desseins sur n<)Uis5 et plus ses voies sont 
Àu dessus dés nôtres, plus je tremble, en pen» 
aarit aux demière.4 épreuves que peut-être 
il nous prépare. Le présent, l'avenir pèsent 
é'golement sur won coeur. L'état pu est Val* 
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mont, le sort qtri l'attend , celui de mes. en* 
fans ^ la position actuelle du Baron , tout 
m'inquiète et me désole. Je me rappelle en 
vain ce que vous m'avez écrit ^ ce que mou 
mari a pu me dire pour soutenir ma con* 
fiance , ce que m^enseigne la Religion ; je 
ne puis parvenir y ni à calmer mes craintes ^ 
ni à trouver la paix dans cette soumission 
parfaite que je dois à la volonté du Très-Haut» 
Que j'en suis loin encore , mon père , malgré 
les efforts que je fais pour l'acquérir I Je 
m^humilie de mai (biblesse , je là désavoue à 
chaque instant , et me trouve toujours atissi 
foible qu'auparavant» 



LETTRE LXXIIJ» 

JDe la même^ 

J 'ÉPROUVE enfin quelque adoucissement 
à ma peine 5 fe vois briller une lueur d'espé- 
rance. Jusqu'ici on n'avoitparu former pour 
mon mai*i que des vœux impuissans. On le 
plaignoit , on le justifioit en secret ^ on se 
rappeloit ses services, ses talens, ses vertus^ 
mais personne , excepté là Reiae , n'avoit 
osé parler en sa faveur. Une démarche écla- 
tante vient d'exciter l'attention du Prince^ 

O & 
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et d'annoncer à la France le vif intérêt que 
prend à la cause de Valmont la Proyince 
qui lui a été confiée. Elle a envoyé des dé- 
putés y qu'elle a choisis parmi ses membres 
les plus respectables , et qu'elle a chargés 
de présenter au Roi un mémoire , où elle lui 
détaille la conduite qu'a. teuue le Comte peit- 
dant le cours de son administration. Elle lui 
décrit de la manière la plus forte et la plus 
touchante., ce qu'il a fait pour le service de 
Sa Majesté et pour le bien de ses sujets ; elle 
lui expose l'état où il avpit mis les frontiè- 
res; elle lui fait voir que ci, malgré la défaite 

du Marquis de L , pn vient de tepousser 

les dernières attaques, on n'en est redevable 
qu'aux sages précautions qu'il avoit su pren- 
dre ; elle ose dire que sans doute il y a eu des 
traîtres; et qu'à en juger par quelques entre- 
prises hasardeuses des ennemis , par les en- 
droits vers lesquels ils ont dirigé leur mar- 
che , il y a tout lieu de penser qu'ils étoient 
mieux informés qu'ils n'auroient dû l'être; 
mais que M. de Valmont avoit si bien pourvu 
à tout , qu'il avoit pris des, mesures si justes , 
et donné aux principaux Ofiîciers des ins- 
tructions si nettes et si précises, que, d'après 
leur propre témoignage , on n'a voit eu be- 
soin , pour se mettre à couvert de toute sur- 
prise et pour se bien défendre ^ que de se 
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conformer au plan qu'il avoît tracé. Elle 
finit par supplier Sa Majesté de renvoyer 
Texamen de cette affaire à ceux que lesLoix 
ont établis pour en juger , et de ne pas per- 
mettre que Fun de ses Sujets , qui Font le 
mieux servie, soit plus long-tems la victime 
de la noirceur et de la calomnie. 

Ce mémoire, dont on a répandu dans le 
public quelques fragmens , y a produit la 
sensation la plus vive. Le Roi lui-mêmp en 
a été frappé , et a fait dire aux députés qu'il 
y auroit égard. Mais ce qui va vous surpren- 
dre , et ce que j'ai appris de l'un d'entre eux \ 
c'est que nous devons en partie leur députa- 
tion aux soins de M. de Verzure. A peine 
guéri de sa blessure, encore foible et con- 
valescent , il a obtenu un congé , dont il a 
profité à l'instant pour se transporter dans 
la Province qui venoit d'être tout récem- 
ment le théâtre des infortunes de son ami ^ 
comme elle l'a voit été de ses vertus et de sa 
gloire. 11 s'est adressé à quelques Gentils- 
hommes , dont les uns sont ses parens^ les 
autres sont d'anciens amis de son père, et 
qui , pour la plupart , y ont acquis un très- 
gi*and crédit. 11 a soutenu et échauffé leur 
^èle pour le Comte ; ils ont ranimé tous en- 
semble celui des différens Ordres , celui des 
citoyens les plus distingués, et les ont enga- 

O 6 
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gés k donner , comme ils l'ont fait, ufttéûKH-» 
gnage public de leur recoiuioissanee. Le 
secret et la. promptitude oiit favorisé cettfr 
démarche , que M. de Lausane n'a pn parer. 

Non content de ce premier succès, M, de 
Verzure a fait sous main des informations*. 
Jl a su, par un transfuge, qu'un Secré- 
taire de mon mari , dont je crois tous avoir 
parlé * ,'étoit passé dans le camp des enn^ 
tnis peu de tems après être sorti de piison j 
qu'il s'y étoit introduit aÊuprès du Oénéi^al,, 
et avoit su gagner sa confiance. Il a pensé 
que cet homme avoit pu servir d^instrument 
à M.. de Lausane pour le complot qu'il avoit 
tramé , et , sur cette idée , il est parti aussi- 
tôt pour aller communiquer au Monarque^ 
dont il connoit le tendre attachement pour 
Valmont , les soupçons qu'il a formés,. 

Voilà , mon père , l'état où sont les choses^ 
i*eGiel se déclare-t-il en notre faveur? Veut- 
il faire éclater sa justice , et Finnocence de^ 
mon mari ? Je commence du moins à m'en 
flatter et à rougir de ma défiance. Déjà , après 
la dernière lettre que je vous ai écrite , je m* 
sentois plus forte et plus résignée: mainte- 
nant que j'ai tant de raisons d'espérer , il me 
semble que ma soumission augmente ;. je me 
crois prête à tous les sacrifices ; j'accepte ^ 

* Voyez la soizante-^atrièmé Lietfre ^ yerâ la fin.. 
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en supposant des é vènemens contraires ^ tout 
ee qu'il plaira à Dieu d'ordonner* Mais j'ai 
trop appris à ne me défier que de moi-même^ 
Hélas ! que deviendroit cette prétendue for- 
ce, s'ilplaisoit au Seigneur d'anéantir toute* 
mes espérances ? 



LETTRE LXXIV. 

De la même. 

O J o I E î ô bonheur ! M, d« Verzure est- 
arrivé. Nous re verrons Valmont. Nous le te- 
Terrons justifié. Le Secrétaireest en route....* 

Le Roi saura bientôt....* L'Ambassadeur de- 

ce grand Prince , de ce digne Monarque...... 

Mon père , je ne sais ce que je vous écris. Je 
vais voir la Reine.... Je reprendrai ma lettre , 

quand je serai un peu remise» Ah ! mon père ^ 
que n'êtes-vous au milieu de nous ï 

Je reviens promptementde chez laReine^ 
pour ne pas laisser passer l'heure du courrier^ 
Peut-être me posséderai-je un peu plus que- 
lorsque j'ai commencé ma lettre* J'âvois dif- 
féré de vous écrire , jusqu'à ce que j'eusse^ 
quelques nouvelles intéressantes à vous mar- 
quer. L'arrivée de M. de Verzure ne nous? 
permet plus que de nous répandre enlouan.-^ 
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ges, en actions de grâces envers le Tout- 
Puissant , et en sentimens de reconnoissance 
envers nos généreux bienfaiteurs. C'est sur- 
tout à M. de Verzure, que nous devrons, 
après Dieu , l'honneur , la vie , et la gloire 
de mon mari. Le Prince, auprès duquel il a 
signalé son zèle pom' le Comte ^ Ta accueilli 
avec le plus tendre empressement; il sera- 
bloit que c'éloit lui-même que M, de Verzure 
obligeoit ;.il est entré dans toutes ses vues , 
et a dépêché sur le champ un courrier au 
Général de l'armée ennemie , avec cette 
lettrp, 

» Vous avez près de vous , Monsieur le 
» Maréchal , un ancien Secrétaire de M. le 
» Comte de Valmont , que je crains bîen qui 
» n'ait trempé dans le complot qu'on a formé 
» pour le perdre. Ce n'est point le Comte 
» qui vous l'a adressé. Je puis vous être ga- 
» rant de sa fidélité envers son Prince. Ju- 
» gez-en par une réponse qu'il m'a faite et 
» que je vous envoie. Je connois. Monsieur 
» le Maréchal , la noblesse de vos sentimens; 
» vous êtes incapable de contribuer à la 
» perte d'un homme plein de mérite et d'hon- 
» neur , en autorisant la plus noire de toutes 
» les perfidies. Interrogez ce Secrétaire, me- 
» nacez-le, iutimidez-le : s'il est^ coupable, 
» conmie j'ai lieu de le penser , vous tirerei 
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» délai le secret de toute cette intrigue; et 
» vous saurez jusqu'à quel point, en vous 
» compromettant vous-même, on aura violé, 
» à l'égard du Comte , les droits les plus sa- 
» crés. Après l'aveu du complot , daignez 
» m'envoyer ce Secrétaire sous bonne garde. 
» Je me charge de le faire passer en France* 
» Sa présence y justifiera M. de Valmont , 
)) et éclairera le Prince sur le caractère de 
)) ceux qui ont si indignement abusé de sa 
» confiance». 

Le même Courrier a rapporté au Monar- 
que cette réponse. 

Sire, 

» Je ne me pardonnerai jamais d'avoir si 
» mal jugé de M. de Valmont. J'ai été trompé 
)) par les apparences. L'intérêt, l'ambition, 
» des mécontentemens particuliers, ont jeté 
» tant de grands hommes dans des partis 
» extrêmes , et leur ont fait oublier si sou- 
» vent ce qu'ils dévoient à leur Prince et 
)) ce qu'ils se dévoient à eux*mêmes , que 
» j'ai pensé que les mêmes causes avoientpu 
D produire en lui les mêmes eSets. J'aurois 
» dû , il est vrai , sur sa réputation , me for- 
» mer de lui une autre idée ; mais les moyens 
)» dont on s'est servi pour me surprendre^ sa 
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» signature contrefaite , son cachet qu^ony 
» avoit joint, les instructions qu'ail étoit snp- 
)) posé me donner , les propositions , les ou- 
» vertures, et les vues qu'on lui prêtoit^ 
» étoient si fort de nature à m'en imposer, 
» que je n'ai pas eu le moindre setrpçondes 
» pièges qu'on lui tendoit ainsi qu'à moi. 
» J'envoie à Votre Majesté, comme elle le 
» désire , celui qui a été l'instrument de tant 
» de noirceurs* Ce malheureux m'a tout 
» avoué. C'est M. de Lausane qui Pa mis en 
» jeu. C'est au Vicomte qu'a été remise une 
» lettre que j'écrivois à M. de V aiment, 
)) et qui contenait les arrangemens que je 
» croyois prendre avec lui* C'est sur cette 
» lettre qu'on Fa aiTêté* Parmi tous les re- 
» proches que je me fais , et les peines que 
» je ressens, quelle consolation pour moi, 
» Sire, que Votre Majesté ait bien voulu me 
» rendre justice , en me croyant incapable 
» d'autoriser de pareilles infamies ! Sij'avois 
» maintenant quelque chose à envier à M.le 
» Comte , ce seroit l'attachement qu'un si 
» grand Prince lui témoigne , et qui honore 
» également l'ami et le xUonarque* Je ne 
y> vais plus former de vœux que pour la 
» paix , qui en assurant le repos de tant de 
» I^ations , me permettra d'aller me mettre 
« aux pieds de Votre Majesté , etc» «♦. 
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Ces deux lettres , ainsi que la réponse dé 
Valmont. aux ofiFres du Prince, ont été en- 
voyées ici à son Ambassadeur. Il n'attend , 
ponr en faire usage , que l'arrirée du Secté- 
taii*e , qu'une in^sposition assez considéra- 
ble a retenu pendant quelques joui's , et 
qu'on amène chargé de fers. C'est M. de Ver- 
zure qui m'a instruit de toutes ces choses ^ 
je devois à la Reine de l'en prévenir. Elle a. 
pris part à ma joie aussi vivement qu'elle 
avoit partagé ma douleur 5 et elle a été la 
première à me recommander le secret jus-» 
qu'à l'entière conclusion de cette affaire. Que 
Dieu est bon , mon père l que ses voies sont 
admirables ! mon cœur ne peut suffire à tout 
ce que je lui dois. 



LETTRE LXXV. 
De la même. 

V A I4 M o N T est rendu à sa famille. H et 
reçu les caresses de ses enfans et les miennes» 
Je Pai tenu , je l'ai serré dans mes bras. Je 
l'ai vu libre , exalté y honoré comme il doit 
l'être; et je respire encore ! et je ne suispaa 
morte de saisissement et de plaisir ! 

H est maintenant chez la Reine , qui me 



\ 



5oO LES ÉGAREMENS 

fait appeler. M. de Verzure , l'Ange tuté- 
laire de toute la famille, veut bien suppléer 
pour moi et vous dire le reste. Notre père , 
notre bon père , qui retrouviez des forces 
pour voler au secours de votre fils, n'en re- 
trouverez -vous pas pour venir mettre le 
comble à notre félicité? 



LETTRE LXXVI. 
De Monsieur de Verzure au MarquU^ 

Xii N me chargeant , au nom de M. et de Ma- 
dame de Valmont , de vous rendre compte 
d'un événement qui s'est passé sous mes 
yeux, que j'acquitte bien volontiers. Mon- 
sieur, ce qu'ils vous doivent, et ce qu'il leur 
est impossible d'acquitter eux-mêmes , dans 
des momensoù tout s'empresse à leur rendre 
hommage, et où on ne leur laisse pas le tems 
de se reconnoître ! 

A l'aiTi vée du Secrétaire , l'Ambassadeur 
du Roi de„,. , se conformant aux ordres de 
son Maître, a obtenu de Sa Majesté un au- 
dience secrète , dans laquelle il lui a mis 
sous les yeux la déposition de cet homme, 
écrite et signée de sa main , jointe aux l^t- 
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très quî constatoient la fidélité de M. de 
Valmont et la perfidie du Vicomte. Le Roi 
est resté quelque tems immobile de surprise 
et d'horreur. Revenu à lui. » C'est donc ainsi , 
s'est-il écrié , qu'avec les meilleures inten- 
tions , les Princes font le mal sans le savoir, 
et sont la dupe des médians». 

Informé des soins que j'avois pris en fa- 
veur du Comte , il a voulu que je lui fusse 
présenté, et a fait appeler sur le champ 
M. de Lausane. J'attendois dans la salle dea 
Gardes les nouvelles que M. l'Ambassadeur 
de voit me donner , lorsque j'ai appris que 
le Roi me demandoit. Venez , m'a dit le 
Prince , dû plus loin qu'il m'a apperçu , ve- 
nez le digne ami de M. de Valmont. Soyeis 
témoin de la justice que je vais rendre au 
plus fidèle de tous mes Sujets ^yei au plus 
méchant de tous les hommes. Lausane est 
entré dans cet instant d'un air tranquille 
et assuré. Lisez , lui dit le Roi en jetant sur 
[ui un regard d'indignation. A peine'a-t-ij 
commencé la lettre du Maréchal, que je le 
crois pâlir; il dit encore quelques lignes , et 
la lettre lui tombe des mains. Il vouloit 
mlbutier quelques mots; il trembloit; et 
le pouvant se défendre , il s'est jeté aux 
lieds de Sa Majesté, en lui demandant grâce. 
Toute la grâce que je peux vous faire, lui a 
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dit le Prince, est de vous donner pour Juges 
ceux que réclamoit ITnnocence opprimée. 
Sortez de ma présence. Vous , M. de Ver- 
Kure, hâtez-vous de voir Madame de Val- 
mont , et de rendre avec elle la liberté à 
son époux. Je vais donner mes ordres pour 
qu^ou vous ouvre sa prison. Ramenez-le 
moi y et qu'il jouisse à jamais des faveurs de 
son Prince. 

Je n*ai pu remercier Sa Majesté que par 
mes larmes , et j'ai volé chez Madame la 
Comtesse. Au moment de voir combler ses 
vœux , elle n'étoit pas sans un reste d'in- 
quiétude. Alarmée par Fexcès même de sa 
tendresse , elle comimiençoit â se défier delà 
joie qu'elle avoit ressentie 5 elle flottoit de 
nouveau entre la crainte et Fespérance. Cet 
état de perplexité lui eût été mioins dange- 
reux que la nouvelle de son bonheur > si je 
n'eusse employé des ménagemens pour la 
tirer de son incertitude. Dans les transports 
de sa joie , elle a demandé à m'accompagner 
avec ses deux enfans. C'est, lui àirje dit, l'in- 
tention de Sa Majesté ; mais vous permet- 
trez que nous prenions toutes lésprécautions 
nécessaires , poar vous sauver, ainsi qu'à vo- 
tre mari , des émotions trop vives , et qui , 
par-là même, pourroient nuire à tous deux. 
Arrivés au château de Vincenues , je Y ai for- 
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èëe , malgré toutes, ses instances y de rester 
dans l'appartement du Gouverneur. 

Déjà prévenu par les ordres de Sa Majesté , 
il attendoit le Vicomte , qui devoit habiter 
la même demeure où étoit renfermé M. de 
Valmont. Je me suis fait conduire à sa pri- 
son; à peine me suis-je offert à ses regards, 
qu^il m'a reconnu et s'est précipité dans mes 
bras. Après les plus tendres embrassemens, 
ses premières questions ont été pour son 
épouse et pour ses enfans. Je voulois le pré- 
pai;er par mes réponses à une réunion pro- 
chaine; mais le voyant disposé à tout, prêt 
à recevoir avec la même égalité d'ame les 
biens et les maux , je lui ai annoncé sa li- 
berté. Cher ami , m'a-t-il dit , seroit-ce à 
vos soins que je la devrois ? Elle m'en de- 
viendroit plus chère encore. Mais rendons 
grâce à l'Auteur de tout bien : et se livrant 
à toute l'efifusion d'un cœur reconnoissant, 
» MonDieUjs'est-ilécrié, vous éleve2^, vous 
» abaissez , quand il vous plaît, et toujours 
» selon les loix de votre sagesse. Je vous re- 
» mercie de mes disgrâces; je vous remer- 
» cie de vos faveurs : ce sont également des 
» bienfaits. Que j'en use pour votre gloire, 
» Seigneur; et, par pitié, rendez-moi les 
» revers, si jamais je vous oublie dans la 
% prospérité (( ! 
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Ah! Monsieur le Marquis^ que Forgueîl 
philosophique m'a paru petit auprès de cet 
acte de religion î Mais ce n'étoit encore là 
qu'un des moindres effets de cette élévation, 
de cette noblesse de sentimens , qui caracté- 
rise M. de Valmont* Lorsque nous étions 
prêts à sortir de l'espèce de cachot, auquel 
j'avois fait jusque là peu d'attention , j'ai vu 
arriver le Vicomte de Lausane. Ici, Mon- 
sieur, peignez-voub l'abattement, la cons* 
temation, l'extrême foiblesse d'un homme, 
dépouillé de toute sa grandeur, réduit à l'état 
le plus misérable, et qui ne trouve aucune 
ressource en lui-même. En entrant, il s'est 
appuyé contre le mur. Il pleuroit , il se déso- 
loit , il poussoit des gémissemens et des san- 
glots 5 absorbé dans sa douleur, il ne voyoit 
rien de ce qui l'environnoit. Mais dès qu'il 
a entendu la voix de M. de Valmont , qui se 
retiroit en le plaignant, il s'est jeté à ses 
pieds , et l'a conjuré d'avoir pitié de lui. Déjà 
prenant le ton du repentir, il s'accusoit lui- 
même , il commençoit un long aveu de ses 
crimes. M. de Valmont a fait signe aux gar- 
des de s'éloigner, et relevant son ennemi; 
vous rouvrez. Monsieur, lui a-t-il dit, une 
plaie qui saigne encore. Ce ne sont point 
les attentats formés contre moi , que j'aurai 
peine à effacer de ma mémoire. Mais jna 



DE LÀ RAISON. 355 

fille * î.., elle TOUS a pardonné. Reconnois- 
sez, Monsieur, le pouvoir d'une Religion 
que je vous ai entendu blasphémer. C'est en 
l'oubliant que vous avez causé tous vos mal- 
heurs ; c'est en la suivant , qu'à l'exemple 
de Julie mon cœur vous pardonne , et que 
je vais m'employer tout entier à adoucir 
votre sort, ou du moins à vous sauver la vie. 
Il est sorti.... , après avoir embrassé M. de 
Lausane. Je sentois tout ce que cet acte avoit 
d'héroïque, et après tout, me suis-je dit à 
moi-même , voilà le Christianisme. 

Maintenant, Monsieur, je n'entrepren- 
drai pas de vous exprimer les transports des 
deux époux, l'attendrissement, la joie d'un 
père et de ses enfans, Le Gouverneur parta- 
geoit tous les mouvemens que nous ressen- 
tions. Il est venu nous conduire jusqu'à la 
porte du château. Mais lorsqu'elle s'est ou- 
verte, quelle a été notre surprise! Une foule 
d'équipages remplissoient la cour. Les per- 
sonnes de la première distinction nous at- 
tendoient. Le bruit du retour prochain de 
M. de Valmont s'étoit à peine répandu, que 

^ '* Voyez la cinquante-septième Lettre , qui explique 

r suffisamment ce qui est dit ici. M. de Valmont en avoit 
écrit une à M. de Verzure , dans laquelle il s^ouvroit à lui 
«ans réserve sur cet afireux mystère ; mais comme il y a 

■ des choses ^u'il suffit de laisser «ntrevoir, on a supprimé 

f ^ette Lettre. 
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l'on s'étoit empressé à venir au-deyant de 
lui , et à prévenir en quelque sorte les in- 
tentions du Prince. C'est avec ce nombreux 
cortège que nous avons été conduits devant 
Sa Majesté. Quelles bontés, et je puis dire 
quels regrets elle a marqués à M. de Val- 
mont ! La Reine , de son côté , lui a fait tout 
J'accueil qu'il pouvoit s'en promettre. 

Après avoir rendu à Leurs Majestés le 
juste tribut de sa reconnoissance , après avoir 
reçu les complimens de toute la Cour, il n'est 
occupé dans cet instant qu'à répondre aux 
tendres épanchemens de ses amis les plus 
intimes, et de tous ceux qui composent sa 
maison. Ses moindres domestiques s'empres- 
sent de le voir, de l'approcher, de le ser- 
vir. C'est leur bon maître , disent-ils , c'est 
leur père. Le sentiment éclate de toute part; 
tous les coeurs sont émus^ c'est une sorte de 
tumulte , c'est une ivresse ^ on ne se connoit 
pas 9 on ne se possède pas de joie. Parmi cette 
commune alégresse , une seule chose a af- 
fligé M. le Comte. On lui a appris que , dans 
son renversement de fortime, Madame de 
Lausane avoit éprouvé une révolution su- 
bite , qui faisoit craindre pour ses jours. 

Voilà, Monsieur tous les évènemens d'une 
journée, que je ne pouvois mieux terminer 
que par le récit que je viens de vous faire, 

EUe 
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Elle a été pour M. votre fils un jour de triom^ 
plie , le plus beau jour de sa vie; et ce triom^ 
phe est celui de la vertu et de la Religion. 

Je ne dois pas oublier de vous dire que 
noua avon$ reçu de la Cour de..,, des nou- 
velles de M. le Baron. Sa conduite ne s'y 
est point démentie, et au mente solide, aux 
qualités essentielles dont il est orné, on re- 
connoit sans peine le digne fils de M. de Val-^ 
mont. Le Roi lui-même s'est chargé de le 
rendre à son père. 



L E T T RE li X X V I I. 

Du Comte de f^almont au Marquis. 

JVloN père, votre présence manqueroit à 
mon bonheur, à celui d'Emilie : le Ciel pré- 
vient tous nos désirs. Le Roi vous veut auprès 
de lui. Ce n'est point moi qui ai dicté se^ 
ordi'es. Vous le savez , j'ai respecté comme 
je devois vos volontés , votre goût pour la 
retraite, votre détachement du monde, de 
\ ce monde qui mérite si peu d'être servi, d'ê- 
5 tre aimé pour lui-même. Je n'insistois plus 
i depuis long-tems; je ne vous pressois plus 
4 de vous rendre à -mes vœux ; je saciifiois ma 
é satisfactioA la plus chère à la vôtre ; et je 
é Tome V. P 
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la sacrifierois eilcore , si ,' ne pouvant être 
heureux que dans la solitude ou voliâ 'ètes^. 
vous exigiez que je fisse un efifort auprès de 
Sa Majesté, pour qu'elle vous y laissât jouir 
en paix de Dieu et de vous-même. Mais vous 
me l'avez dit tant dé fois 5 pour le vrai Sage^ 
pour le Chrétien fidèle, Dieu se trouve par- 
tout où nous pouvons servir à sa gloire^ 
• Voyez , mon père , comme il semble vous 
appeler ici , et comme il se plaît à nous téu- 
nir. Le Roi a fait partir un- Courrier pour 
redemander le Baron à quelque prix que ce 
soit. Il veut que l'union de mon fils avec 
Hortençe s,e contracte sous ses yeux 5 il exige 
que vous accompagniez M. de Veymur, son 
épouse jet «a fille. Je ne vous dirai pas qu'il 
vous destine à des titres , des honneurs 5 vous 
m'avez trop appris à en démêler la vanité 
et à en craindre les dangers, pour que j'ima- 
gine que leur faux attrait soit propre à vous 
séduire , et que j'aye la foiblesse de vous les 
proposer pour objet. Mais le Roi veut «'aider 
de votre sagesse , la perpétuer en moi par 
vos exemples, et nous employer l'un et Tau- 
tre au grands desseins qu'il a conçus pour 
le bonheur de ses Sujets, Pourriez-vous ré- 
sister à de si puissans motifs? Et si toute 
autre ambition est peu digne d'une ame telle 
que la vôtre, auriez-vous i^enoftcé à celle 



DE LA RAISON. 55g 

d'être utile au Prince en réclairant ; de re- 
lever l'honneur de la patrie ; de la soutenir 
sur le penchant de sa ruine ; d'y faire refleu- 
rir, s'il se peut, l'ancien esprit, le vrai cou- 
rage , le patriotisme , la Religion , les moeurs 5 
de secourir enfin l'humanité soufi'rante, eu 
soulageant le peuple et en le rendant tout 
à la fois plus sage et plus heureux ? 



LETTRE LXXVIII. 

Du Marquis y au Comte et à la Comtesse 
de J^alm,onU 

Uui, mes chers enfans , vos vœux sont 
remplis. J'oublie mes anciennes résolutions , 
ou plutôt , je cède à l'intention de la Provi- 
dence , qui semble avoir tout fait pour les 
changer. Je vais jouir du doux spectacle do 
votre bonheur mutuel; je vais passer près de 
vous le reste de mes jours ; et s'il est vrai 
qu'ils puissent être encore de quelque valeur, 
je consacrerai jusqu'à mes derniers momens 
à un Prince, qui , appuyant son Trône sur la 
sagesse et sur l'équité, n'a besoin que de con- 
sulter ses propres lumières et son cœur, pour 
être le meilleur des Rois et le plus digne de 
notre amour. Lorsque je sens mes forces re« 
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naître , qu'ai-je besoin de ses ordres pour al- 
ler lui rendre grâces de tout ce qu'il daigne 
faire pour mon fils ? 

Cher Valmont ! le Ciel a donc fait voir que 
plus il est lent à punir , plus ses châtimens 
sont terribles *. Trop heureux encore le cou- 
pable contre lequel il ne renvet point à une 
autre vie à exercer ses vengeances ! Pour 
nous qui éprouvons sa bonté , ne cessons de 
le louer et de le bénir. Mettons en commun 
les faveurs qu'ilnous dispense. M, de Veymur 
les reçoit avec transport ; notre chère Senne- 
ville 5 notre aimable Hortense ne peuvent 
contenir les tendres sentimens dont elles 
sont pénétrées : mais^ parmi tant de sujets de 
joie, elles donnent encox'e des larmes au sou- 
venir de Julie, 

* Dieu est patient, a dit un Père de VigUie,pan$ gu'i 
estétcmeh 
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RÉFLEXIONS 

Trouvées dans les papiers de M. de 
Valmont , sous ce titre : 

Lie fruit des leçons de mon père, et mon plan 
de conduite au milieu du Monde^. 

XJans les quinze années de mon exîl^ éclairé 
par les leçons , soutenu par les conseils du 
guide le plus sage et du plus tendre de tous le^ 
pères . j'ai pu suivre sans peine la route qu'il 
m'aToit tracée. Aujourd'hui, privé de sa pré- 
sence, livré plus que jamais , par état et par 
devoir, au toui'billon du monde ; mûri, il est 
vrai , par l'âge et par les réflexions , mais 
environné de plus de dangers encore que je 
n'en ai couru dans ma première jeunesse , 
assailli par les passions des autres, et devant 
toujours craindre les miennes 5 je sens com- 
bien il m'est nécessaire de rentrer en moi-* 
même, de me rendre compte de mes disposi- 
tions , et de me former un plan fixe , qui serve 
de règle à mes seâtimens et à ma conduite. 

* Voyez la vingt-septième Lettre , tome IV. On a cra 
qu'il étoit d'autant plus convenable de mettre ces Ré- 
flexions et ce Plan sous les yeux du Lecteur , qu'ils sont 
comme le Fréojj de tout ce qui a été dit dâix% Qe&\i^\Xx^« 
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Les funestes égaremens auxquels se lais- 
sent aller la plupart des hounmes , et dont 
j'ai fait la triste expérience , naissent , pour 
l'ordinaire, ou du peu de principes qu'ils se 
sont faits , ou du peu de soin qu'ils prennent 
de les consulter 5 ce qui les rend le jouet de 
l'illusion et du caprice , et les expose à tom- 
ber à chaque instant en contradiction avec 
eux-mêmes. 

Pour me mettre à l'abri de tous les maux 
que cette bizarrerie entraîne , considérons 
quel est le point d'où je pars, et quel est le 
but auquel je dois tendre. 

Je puis me passer maintenant de discus- 
sions profondes sur tout ce qui a été ancien- 
nement l'objet de mes recherches. Je ne suis 
plus réduit, comme autrefois, à examiner si 
la matière et le mouvement ont pu produire 
des êtres inteDigens ; si, dirigés par la néces- 
sité ou par le hasard , ils ont pu former ce 
monde , où éclatent de toute part l'ordre et 
la sagesse. Des preuves de sei^timent, moins 
de raisonnemens et plus de bonne foi , suffi- 
sent à une ame droite. 

Il falloit à mon cœur un Etre aussi parfait 

que celui que m'oflfre la Religion. C'étoitlà 

mon premier besoin; et j'avoue que je serois 

à plaindre , si la réalité n'alloit pas en ce 

g^enre jusqu'oùpeut aWet ma censée , et aussi 
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loin que mes désira. Tout ce qui est impar- 
fait , n'a dç force que pour *le faire soupirer 
après un objet san$ déj[aut. Qu^il seroit donc 
triste pour pioi d'avoir à 4outcr de son exis- 
tence I Mais indépendaqiipent de toutes^les 
démonstrations qu'on m'en a données , j'ou- 
vre les yeux , je contemple la Nature ; je 
me contemple moi-même^ et j'adore la sou- 
veraine Intelligence qui m'a formé. Je fais 
plus ; je remonte à la véritable ^ource de mon 
penchant pour le bonheur; je la trouye.dans 
cet Etre suprême, qui en a imprimé en moi 
le désir, et qui peut seul le satisfaire. Je ne 
doute plus 5 je n'hésite plus ; pi fin attendant 
cette félicité parfaite pour la^ujelle je sens 
qu'il m'a créé ,^ j'en jouis d'avance par Va- 
jXLour et par l'espéxance. 

C'est déjà là un premier culte que je lui 
rends : mais il en est un autre qu'il exige de 
znoi^ c'est celui de la vertu, pratiquée sons 
ses yeux , e;t dan$ la vue de jlui obéir et de lui 
.plaite.^ ■• ■' ' .' . 

Je rougis d'avoir pu 'mettre en q^uestion 
s'il y a une différençeréeiÙe.éntre lébien et le 
.mal ; si je suis libre de faire le bien $ si l'Au- 
teur de mon être regarde' du même œil la 
vertu et lé vice ,,et leiirirtèsèrve.le même 
sort^ X)>e§.^dput(Ç3 de,cèttenatija:e% démentis 
par l'instinct moral > plus fort que tovi^ l^ 
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sopbismes , sont l'opprobre de la raison lia* 
maine^ et le délire des passions. 

Je rongis d'avoir pa faire consister le bon* 
beur dans les plaisirs des sens. Ils ne m'ont 
jamais donné que l'ombre de ce qu'il m'a- 
voient promis , que des joies fausses , suivies 
presque aussitôt de dégoûts , de regrets et 
d'ennuis J suivies de remords, lors même qu« 
je croyois n'avoir rien à craindre, et presque 
toujours accompagnées d'un maltaise inté- 
rieur , qui me rendoit la vie à charge , au 
sein de mes plaisirs *. 

Ramené à de plus saines opinions , j'ai 
goûté un autre genre de volupté , qui valoit 
mieux que celle qu'il m'a fafiu sacrifier au 

* On ne sauroît trop insister sur cette remarque îm* 
portante ^ qti^on ne fait point astsdz , et qu*i{ seroit eiepen- 
dant si naturel de faire i ou les passions sont .combattuej 
dans un cœur par la raison et par un reste de principes, 
tels sur-tout que la Religion nous, les donne ; et alors elles 
nous laissent nécessairement dàhs iin état de gêne, de 
contradiction et de remords qui fait le tourment de la yie : 
ou elles ont acquis sur nons^ss^.iLVmpire. pour banoir 
toute réflexion , tout retour sur nous-mêmes ; et alors, 
incapables de recevoir atidun frein , elles nous livrent aux 
plus fausses démarches', aux plus funestes conséquoDcei, 
et pour quelques année^quflquesmomens -peut-être île 
transport et d'ivrj'^s.ft,, elles nous précipitent^ pour le 
reste de laVie , daasles chagrins les plus cuisans .les re- 
grets 'l^s pltfS atnien^ et foraient autôiur' dé nous tme 
cJ^âlob de malheurs. :N6ie de V^itBtir« 
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ievoîr. Pai senti la dignité de mon être ; j'ai 
rencontré , dans Tamour de Tordre , dans la 
pratique du bien, des joies pures, une paix, 
solide , un vrai contentement. 

Je dois l'avouer cependant : malgré ce goût 
et cette habitude de la vertu , malgré Té- 
preuve que j'ai faite de ses charmes 5 j'ai re- 
connu dans mille instans , que j'àvois besoin 
dé bien des secours pour la pratiquer 5 j'ai 
senti combien ces secours m'étoient nécesr 
soires , pour vaincre Timpétuosité de mou 
caractère , pour réprimer la fougue de mea 
passions et la violence de mes désirs , pour: 
me détacher des biens particuliers qui nous 
enchantent , et pour m'attaçher au. bieû su- 
prême qu'ils nous font trop souvent oublier , 
tandis qu'ils devroieut nous y rappeler sans 
cesse, comme à leur unique principe et à. 
notre véritable fin. • ,., f , 

Où donc les puiserai-je' j ces secours assez 
puissans pour m'arracher aux objets :Sensi- 
bles et m'armer. contre ma propre foiblesse ? 
Dans le Christianisme. Il n'y a que lui qui 
puisse me rendre fort contre moi-même 5 il 
est la seule religion qui puisse sufl&rçi à des es- 
prits raisonnables , à des âmes droites et à de^ 
cceurs vraiment purs. S'il me faut des preu- 
ves, cette Religion si belleiii'e»iOfee en tout 
genre. Son ensemble est la plus grande de 
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toutes, et celle qni renferme toutes les autres. 
La Religion Chrétienne n'est, à le bien pren- 
dre, qu'un grand fait, dont toutes les parties 
se répondent , et forment une chaîne que 
rien n'est capable de rompre. S'il me faut des 
lumières sur les vérités les plus importantes, 
elle me les donne. Loin d'elle , je ne vois que 
des esprits divisés , flottans dans leurs prinr 
cipes , et qui se démentent à chaque instant, 
je n'apperçoîs , dans le monde entier , que 
des ténèbres , des doutes et des erreurs : elle 
les dissipe , et nous fixe par le poids de son 
autorité. Si je veux être solidement vertueux, 
je ne le serai que par elle. Ses dxïgmes sont 
aussi sublimes que sa morale est pure. Non 
seulement son culte envers la Divinité est 
celui de l'amour 5 mais tout ce qu'elle m'en- 
seigne me "porte à l'aimer. Non seulement 
elle me fait un devoir de toutes les vertus } 
mais ce devoir, elle m'aide à le remplir. Les 
maximes qu'elle renferme, les obligations 
qu'elle nous prescrit , les motifs dé soumis- 
sion qu'elle nous présente , les exemples 
qu'elle nous propose , les pratiques saintes 
auxquelles elle nous invite, les mystères 
qu'elle nous révèle , et qui , en humiliant 
notre entendement, élèventnos pensées et 
enflamment notre cœur : tout en elle nous 
sert de moyen , d'encouragement et de sou- 
tien. 
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Aussi ne craindrai-je pas de le dire , une 
preuve de. sentiment, qui, pour moi, vaut, 
en faveur du Christianisme, presque toutes 
les autres preuves , c'est que je ne puis me 
dissiiÉiulerque jetiens à cette Religion sainte 
de toute la 'force dont je tiens à Dièû, à la 
vérité» j. à la vertu 5 n'ayant jamais eu de ces 
graiids* objets ^une connoissance tellet que je 
l'ai maintenant , ni pour eux un véritable 
amour, que par les lumières. et les secours 
que j'ai empruntés d'elle. Il y a pliis , je sens 
très -bien que cet^e cbmioissanee et cet 
atnour s'affdibliroient "en moi, à propor- 
tion que s'affoiblirbient mon estime, et mon 
respect pour ses dogmes et ^our sa morale; 

Maintenant donc que j'ai le bonheur de 
la oonnoître et d'en sentir tout le prix , 
combiiiôn'serôis- je coupable et peu digne 
d'exûùse, si je venois à la contredire par 
mcjs oeuvres 5 si je me faisois une règle pour 
croire , et une autre ^our agir ;• ai j^imitois 
ces hommes frivoles dont le monde est rem-^ 
pli , qui , incapables de retour sur eux-mê- 
mes , ne se rendent compte , ni de leur 
croyance , ni de l'accord qu'ils doivent mef- 
trb entre elle et leur conduite 5 si j^e pouvois 
iÂ'imaginer un seul moment , que mon état, 
ma condition , mon rang , mie dispensent 
de l'accomplissement de la loi ^ si je pouvois 

P 6 
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penser que Dieu a fait pour les Grande un 
autre Évangile que pour les! ^implçs Fidè- 
les , et qu'il y aura pour oeux-ci un autre 
Juge que pour moi! 

' MaUieur à moi , si , avec une auD^e în;i- 
mortelle et susceptible des plus hautes pen^ 
fiées , des plus nobles penohans ^ je ne crai* 
gnois pas de la dégrader par des iucliua-r 
tions basses et rampantes ; si je me bornois 
Qu monde , au tems , à la matière , lorsque 
je suis fait pour Dieu et pour l'éternité ! 

Éclairé par la Religion y j'ai appris à 
compter pour peu de chose les biens qui 
périssent, ceux que- peut, me donner la fa- 
veur des hommes , et qu'elle peut me ravir : 
j'ai- appris à tendre aux biens solides; à ces 
biens y qui ne dépendent ni des suiBrages 
d'une multitude aveugle et inconstante > ni 
des caprices du sort ; qu'aucune force hu- 
^maine ne peut m^enlever , et qui ne finiront 
jamais : j'ai appris à chercher avant toutes 
choses le Royaume de Dieu et sa justice , 
et à sacrifier, sans exception , sans réserve, 
tout ce qui pourroit m'en éloigner. 

Je ne puis obtenir ce Royaume , qui n'est 
autre que la possession du souverain bien , 
pour lequel j'ai été fait , et après lequel je 
soupire 5 je ne puis pratiquer cette justice , 
qui renferme toutes les vertu^^ et tous les 
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devoirs^ sans procurer autant qu'il est ea 
moi la gloire de TÊtre si^prême , le bien de 
meâ semblables , et sans travailler de joun 
en jour à me peïfectionner moi-même* 
. Tels sont mes principes , et telle est la fin 
que je dois me proposer. Telles sont aussi 
les dispositions que , par un effet de la bonté 
divine , je trouve au fond de mon cœur. Il 
ne me reste , pour être fidèle à les suivre , 
qu'à former les résolutions lei plus propreg 
à m'y affermir. 



Et d'abord , je m'appliquerai , non seu- 
lement à faire tout le bien qui sera en mon 
pouvoir, mais à le faire par les motifs que 
me dicte la Religion, c'est-à-dire, par une 
intention droite et pure d'honorer la Divi- 
nité cox^me elle doit être honorée, et de me 
conformer en toutes choses à sa, volonté 
sainte. Par-là même je ne risquerai pjaa d'être 
humain et bienfaisant , seulement par ca- 
price ou par tempérament , plus souvent 
encore par vanité et par ostentation 5 je le 
serois s^ns mérite , et je m'expôserois d'ail- 
leurs, à ne l'êtï*® ni sûrement, ni cojistam- 
ment: par-là encore j'ennoblirai toutes med 
actions; ce qui les relèvie en effet aux yéùx 
du souverain Juge, c'est sur-tout là pureté^ 



55o LES É G A R E M E N S 

la noblesse du motif qui nous porte à les 
faire ; et l'union que nous en faisons avec 
les mérites de Jésus-Christ,. 

Sous le spécieux prétexte de voir la Re^ 
ligion en grand , je ne négligerai point les 
pratiques conmiunes qui aident à en conser- 
ver l'esprit. Je ne dois pas ignorer que , dsms 
l'ordre moral comme .dans le mondé physi- 
que , les plus petites choses tiennent aux 
plus grandes \ que la négligence des unes 
conduit presque nécessairemeut à l'altéra^ 
tion , à la ruine des autres , et que ce que 
l'on méprise dans la pratique des petites ver- 
tus , est précisément ce qui maintient la 
force nécessaire dans les occasions impor- 
tantes , qui exigent quelquefois des vertus 
héroïques *. 

' Rien au reste n^est petit en soi, de ce qui 
peut nous former à une vride justice et à 
une véritable grandeur : nos plus grands 
hommes oiit su allier tous les exercices de 
la piété, toutes les pratiques des vertus chré- 

^ > Ce n'est point élévation d^esprît que de mépriser 
les petites choses : c^est au contraire par des yues trop 
bornées , qu'on regarde comme petit ce qui a des consé- 
quences si étendues «. Fénéîon y Œuvres Spirimelbs, 
Tome I , page a3j. 

Kous avons cité ailleurs ce beau mot de M. Rousseau : 
s> Ce sont les petites précautions qui coASeryc&t les gran- 
19 des vertus m. Ifou de VEditvur, 
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iennes^ avec les fonctions les pliisdélica- 
:es , les plus diiB&ciles à remplir 5 ils ont été 
)ieux jusque dans les embarras des Cours , 
lu milieu de la licence et du tumulte des 
îamps* Far-tout des exemples frappans ré- 
clament en faveur de la vertu et de la Reli-*> 
gion 5 et ce sont ces exemples que je veux 
mivrc. 

Mais pour ne pas domier dans des excès 
qui dégradent la piété même , j'aurai soin 
de ne pas m'assujettir tellement à dç sim- 
ples pratiques , que jamais elles nuisent à» 
des' devoirs. Je me souviendrai que, loin 
d'apporter à l'aGcomplissement de ceux-ci 
le moindi'e obstacle ou- le plus léger retard, 
elles ne doivent être , après tout , que de 
nouveaux moyens pour les bien remplir^ 
Je sais, toutefois, ce que Ton dira.. On re- 
gardera comme perdu pourla société, tout 
ce que j'aurai donné à la Religion , qui seule 
cependant nous fait retrouver des forées 
pour> être vraiment utiles , pour l'être sans 
faste , sans découragement et sans foiblesse. 
On me reprochera le peu de momens con- 
sacrés à la prière 3 et Ton ,me pardônneroit 
plus aisément peut-être, ceux que j'aurois 
perdus dans des amusemens dangereux ou 
frivoles *. Mais qu'importent à uri Chrétien 

^ On disoitun jour à Louis IX; qu'il doauoit trop d« 
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les faux jUgemens des hommes ? Il fait le 
bien sans se laisser détomrner par les criti- 
ques , ni séduire par les éloges. 

Je me ménagerai , autant qu'il me sera 
possible , au milieu du monde , des momens. 
dé retraite , où je puisse apprécier de sang. 
froid ses usages et ses maximes. Forcé de 
voir les hommes , pour les connoître et les 
servir , j'apprendrai , dans ees instans de 
recueillement et de lumières , dans le silence 
Aes préjugés et des passions, à peser toutes 
choses dans une juste balance , à étudiei: 
tout ce qui ni'envîronne ^ Qt ^ xn'étndier 
moi-même. Le monde , vu de près , mais 
jugé en secret et à une certaine distance, 
se dépouille à nos yeux de cet éclat qui nous 
impose ^ et le spectacle qu'il nous o£Ere , de- 
venu l'école du Sage , ne nous laisse plus 
appercevoir que le vide et le aéant qu'il 
renfemne. 

'Quant aux liaisons habituelles et de con- 
fiance , je ne choisirai que des pei^sonnes 
dignes de toute mon estime , et dont la ma- 

tems à ses exercices de piété, n Les hommes sont étian- 
ti ges , répondît-il avec douceur. On me &it un crime de 
7) mon assiduité à la prière : oii ne diroit mot si j*eiii- 
jliployois les heures que j'y doi}Aeà jouer aux jeux de 
«hasard^ à courre labête &ure>et.è chasser aux oiseaux u. 
p^eiljr ^ Histoire de France , tome V p p* 3oô. ( Note de 
l'Éditeur). . ' 



l 
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nîère de. penser et d'agir puisse m'inspirer 
la sagesse y au lieu de tendre insensiblement 
à m'en écarter. 

Je m'attacherai à' faire aimer la piété; et 
je prendrai garde de la trahir. Je tâcherai de 
la rendre douce et aimable , par la pratique 
de toutes les vertus sociales , dont elle est 
le plus solide fondement; mais jamais par 
toutes ces lâches complaisances qu'enfante 
le respect humain. Je ne ferai dépendi^e, ni 
mon honneur > ni ma vertu, de l'opinion des 
hommes ; et ce ne sera point sur elle que 
je réglerad ma conduite. On a peine à croire 
qu'il y ait du mal à faire ce que tout le 
monde fait : cependant le grand nombre de 
ceujs: qui se trompent ne donne pas à l'erreur 
le cai?aotère dé la vérité. 

Ferme et courageux dans mes principes, 
je défeDdi:ui la Religion si on l'attaque de- 
vant moi; je la défendrai, au moins par mon 
-exén^ple , si je ne puis donner assez de force 
àmesdiscours : si -j'ai du crédit, je la pro- 
téjjerai de tout mon pouvoir* J[e mettrai à 
ia servir toute l'ardeur qu'on met aujour- 
cl'hui à la combattre^ Eh ! pourquoi faut-il 
que le vrai zèle sôit devenu muet et craintif ^ 
à force de cireonspection et de réserve , tan- 
dis que l'irréligion,, sous le miasque d'une pré^ 
tendue philosophie ^ lève; une tèt© altièce; 
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menace toat à la fois le trône et l'autel , et 
porte ses éclats jusqu'à- l'emportement et la 
fureur? Rappelons-nous ce que me disoit 
mon père , qu'un des plus grands maux pour 
des siècles corrompus , c'est l'audace dans 
les méchans et les impies ^ et la foiblesse dans 
les gens de bien» 

Le respect et l'amour que j'aurai eus ponr 
la vérité dans mes sentimens, je les porterai 
dans mes paroles et dans mes actions. Toa- 
jours d'accord avec elle ,ije ne mie permettrai 
rien qui la blesse , fallût-il lui sacrifier tout 
ce que le monde appelle des biens» Cest la 
droiture , c'est la franchise , c'est l'amour de 
la vérité , qui fait les ^anes honnêtes , les 
belles âmes \ et si je céssois un seul instant 
de l'aimer, je perdroisle droit denr'estimer 
moi-même. ■'■•■■ 

Quelle que soit la carrière qui s'ouvre de- 
vant moi, loin d'aller au-devant des places 
et des dignités, je lie les accepterai qu'au- 
tant que j'y serai contriiint ; ou qu'elles nw 
mettront à J)ortée de faire lé bien. Je ine dé- 
fendrai avec le plus grand soin de* des deux 
passions , si dangereuses '•■, si funestes à l'hu- 
manité, rintérôt et l'ambition : ce sont elles 
qui amènent à -leur suite 'les intrigues et les 
bassesses; qi;ii fotnt' naître. les injustices et 
le» orimes ; qui , par la recherchéf inquiète 
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d'une fausse gloire , conduisent le plus sou* 
Tent à la honte et à l'opprobre 5 et qui tou- 
jours , en faisant le malheur des autre»^ font 
notre propre tourment. 

Il est une autre passion , non moins ter- 
rible , non moins funeste par ses suites , parce 
qu'elle dégrade tout l'homme, qu'elle obs- 
curcit toutes ses lumières , qu'elle corrompt 
toutes les bonnes qualités qui sont en lui , 
qu'elle le rend capable de tous les excès et 
de tous les vices : c'est celle qui tient de jplùs 
près à la foiblesse humaine^ que le monde 
pardonne le plus aisément; et ^ue la reli- 
gion condamne avec le plus derigueur^parce 
qu'elle est en nous la source des plus honteux 
désordres^ liié par le nœud le plus sacré ^ 
trouvant, dans les charmes et dans lès'vertus 
d'Emilie, toiit ce qui peut fixfer nêKm'atta* 
chement et lui mériter mon estime; je eroi- 
rois n'avioir rien à craindre à cet égard,' si, 
ayant fait autrefois la triste^ épreuve de ma 
foiblesse , je n'avois pas encore à redouter 
tout ce qui peut servit de nouveau 'à ia^é-^ 
garer, les sens, une imagination ardente, 
45t Textrème sensibilité du cœur. •' 

Je 'veillerai donc avec la plus grande at- 
tention sur moi-même : je ne mepermetti*ai 
aucune liaison trop intime dânsun certaixi> 
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genre , aucune pensée vaine et frivole , au- 
cun regard peu circonspect , aucun senti- 
ment tFop tendre, et, pour le dire en un 
mot, rien qui ne puisse s'allier avec un cœur 
cbaste et pur , ni que puisse désavouer la 
plus austère vertu. 

J'apporterai le même soin à fermer en moi 
tout accès au ressentiment, à la vengeance, 
à la haine , ce poison qui dévore le cœur, et 
qui rend , comme on l'a si bien dit , les mieux 
vengés , les plus mal satisfaits* Je ferai, d'une 
bienveillance universelle , l'ame de ma con- 
duite : je suivrai à la lettre ce précepte de 
L'Évangile 5 aimer ceux - mêmes qui nous 
haïssent, et pour tout le mal qu'ils ont pu ou 
qu'ils-ont voulu nous faire, leur pardonner 
et leiu: faire du bien. 

S'il plajt à la Providence de me mettre 
dans un rang où je puisse faire des heureux, 
je n'dublierai pas que ce n'est point pour moi 
qu'elle m'élève, mais pour ceux à qui clic 
veut merendre utile 5 que, lié à la société, 
ainsi que tous les autres hommes, par mes 
facultés et par mes besoins, je dois compte 
au Ciel des. moyens qu'il me donne pour la 
servir^ et que, selon ses loix, toujours justes 
et sages, mon véritable intérêt ne peut se 
trouver jquerdàns l'intérêt général. 
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Je tâcherai de ne point faire de mécon- 
tens par ma faute ; et je me garderai néan-* 
moins de cette foiblesse si ordinaire aux 
Grands , qui est cause que , pour ne voir 
autour de soi que des visages ouverts , que 
des hommes qui soient contens de nous ou 
• qui nous contentent , on laisse en place celui 
qui n'en est pas digne ; on craint de punir 
les excès, qu'on ne peut s'empêcher de con- 
damner^ on fait au loin le malheur d'un 
grand nombre , pour ne pas désobliger ceux 
qui nous entourent 5 et l'on tolère les plue 
grands maux , pour ne pas affliger quelques 
âmes viles , qui trouvent leur compte à lea 
perpétuer. 

Je ne négligerai rien pour inspirer à Ifles 
enfans , les sentimens et les maximes dont 
j'ai cherché à me pénétrer moi-même. En 
perfectionnant leur éducation , j'assure, au- 
tant qu'il est en moi , leur bonheur et le 
, mien. Il ne seroit cependant pas impossible, 
vu la dépravation du siècle, que, par des 
» circonstances imprévues , par les tristes sui- 
ï tes d'une passion trop vive , d'une liaison 
r dangereuse , quelques-uns d'entre eux vins* 
; sent à s'égarer 5 et le Ciel me préserve d'être 
i témoin de l'événement le plus propre à affli- 
i ger mon cœur I mais du moins j'aurai fait 
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tout ce qui dépendoit de moi pour le pré- 
venir, et j^aurai préparé de loin tout ce qui 
peut y servir de remède. Mes enfans auront 
acquis des principes ; ils auront pris de bonne 
heure l'habitude du bien , l'amour de Tor- 
dre , et le goût de la vertu. S'ils étoient assez 
malheureux pour les perdre , leui's prin- 
cipes l'éclameroient en dépit d'eux contre 
eux-mêmes. Un jour san5 doute , ils y re- 
viendroient; la vérité, la vertu repren- 
droient sur eux leur empire ; ils gémiroient 
d'avoir pu les oublier , et répareroient , par 
leur conduite , leurs illusions et leur foi- 
blesse. 

O mes chei^ enfans ! puissîez-vous n'avoir 
besoin dans aucun tems d'unç épreuve sem- 
blable à la mienne, pour bien sentir tout le 
prix de la sagesse et de la religion l puissent 
les heureuses dispositions que j'ai cultivées 
en vous , ne s'altérer jamais l Si ces lignes 
que j'ai tracées pour moi , tombent quelque 
jour entre vos mains , rccueillez-y la ten- 
dresse et les vœux d'un père , dont vous avez 
fait la plus chère espérance 5 souvenez-vous 
des soins qu'il s'est donnés pour vous former, 
de l'attachement que vou5 lui avez connu 
pour vos véritables intérêts , des avis que 
«on zèle pour vous lui a dictés 5 plus que 
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ut , croyez-en son exemple : il n'a corn- 
encé à être heureux , que dû moment où il 
triomphé de ses passions et abjuré ses er- 
!urs* 
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et suiv. note. — Tome II , p. 3o , note. — Tome III ^ 
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p. 3i9 et suiv. n. (11). — Tome V. p. 187 et suir. n. (1). 
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lÏATURB. Tome I , p. 363 et suiv. p. 370 et suiv. p. 37s 

et suiv. 
État de nature. Tome V, p. 181 et suiv. Voyez Homme, 
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et la suite jusqu'à la lin de la Lettre ; p. 66 , n. (i); 
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suiv. note ; p. 384 > ^^^^ î P* 292 , note ; p. 297 , note; 
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note ; p. 38o , 38i , n. (5) et (6). -^ Tome II , p. 97 y 
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À; • ;.-■ ' 

Fin delà Tahle des Matières des cinq premiers, 
foin mes. 
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